
PARADOXES 
DE LA PESTE, 

ÏL EST MONSTRE' CLAIREMENT 
comme on peut viureSc demeurer dans 

les villes infedées, fans crainte 
de la contagion. 

Traduisis en François de l'Italien de SriyESTKi 

FACîO ypar B. Èakkalis yDo6Ieur-~Jle^ent 
■ en la Faculté de Médecine de P arts » 

A PARI S, 

Par Flevry Bovrri 03 a H T , aux 
Fleurs Royales. 

M. D C. JC JC. 





MONSIEVR HEROVARD 
ChEV ALIE R J» S E I G K E V R 

de Vaugrigneufe Confeiller au 
Confeil d’Eftat, & premier Méde¬ 
cin du Roy. 

onsibvr. 

Æ maladie qui T année 
pajfee eflona fi fort cejle Ifiüe^qu el¬ 

le en fut prefqu^deferte, m*ayant d'abord enuelopé 
dans la commune apprehenfion^ me permit par apres 
de retirer 3 ^ de rechercher foigneufement fi la 
crainte qui fuit d'ordinaire la renommée decemon^ 
fiteauoitdesfondemens "yeritables.: mais ayant re^ 
co^nu que ce nefiqu'hne opinion tyrannique fondée 

desfauffès apparences 3 iemerefolus decombat- 
^yefon iniufiice3 afin de guérir le monde de la 'yanjté 
défisapprehenfions : ^ comme ie meditots les.ef 

feéls de mon defir, ie rencontra^ Ifn autheur Italiefk 



qmautvesfois pou^é à'hne pareille inclmmon^aum 
dignement trauaille far cefle matière, Payant enri^ 
chie de ft belles raifens 3 de jî fortes aathontés ^ 

d’expériences fi fenfihles, que lefiimaj de fors ^uon 
ne poumit rien adiùuiîer à la perfeCiion d'i/n tel 
mara^e:c ejhpourquoy ie deliheray de le redre Fran- 

çoüitantpour ne lepriuer point de l'honneur que fon 

extrême fuffifânce mérité, que <Pautant que ie ne 
croyais pas de poüuoir plus facilemet remedier à cefe 
maladie Tpirituelîe que par les mefmes remedes qu'il 

auoit f dodîement recherchese^ce qu ayant faîB) 
deftrantde Cexpofer à la yeuefu monde, deux prin¬ 
cipales confiàerat ions m'ont obligé à y ous lededier, 

Vyne parce qiieftant de mejme profef ion que Pau- 
theur , yom pourrés iuger plus equitahlement de- 
fon mérité: l'autre pour la recognotfjance, dont ie 

m'ejîime redeuable auectom ceux de nofre ordre^ 

à cefle rare doêirine ^ longue expérience 3 qui ap¬ 
puyées fur yne probité naturelle yoüs rendent iU 

gne de l'honneur que yom poffede:^y yeiÜant aaec 

yne admirable fidelité pour lefalut denoüre luüe 
JMonarque if délité qui y a forçant la confcience 
mefme de y os ennemis d yous rendre ce glorieux 

tefmoignage, que yom nefles point comme le Mé¬ 
decin dePyrrhm , mais comme celuy d'Alexandre, 

tqu on peut calomnier faujfement, mats qu'on ne 
fçauroit conuaincre yeritablement.Q^e ft les fables 

nom reprefententyn dont le chefePi tottf 



f>ar/em fyux ypouv^monftrer le foin quon doit 

apporter à U confemation des chofesgrandes Jalfe» 
ritéyottsfaiâi paroijlre Jîtr fontheatre orné de mil¬ 

le belles 'yertm, qui font autant d jeux, dont les re^ 
gards ne fe deflournent iamah de la perfonne de no- 
fre grand Prince-y quii comme des ajlres falutai- 

res i parla bonté de leur influence , enejloignent les 
maladies, à la 'violence defqueües U ieunejp eji or- 
dinai\emét expojee: c'eflpourquoy fa Matejié ’^om 

chérit d Cefgal des perfbnnes qui luy font les plus 
cheres i ^ 1/ous honore auec des rejpeâls dignes de 

"yos~\ertm ^ del/ofre'yieillejjehenerable^'yojat 
queyojlre fin ejl f ns pompe ^ fanshanitét 
quil procédé £vne ajfeflionpurement cordiale, ^ 

' de la cognoijfance de yofre deuoiri Et certes parn^ 
tant defaueurs, dont le Ciel la bénit cotinueüementy 

ceüe.ld paroijî des plus grandes, de luy auoir donné 
yn depofitaire de fa yie ydont lafufffance ^ la fi - 
délitéfnt efgalement recommandables : qualite^fi 
eminentes en yous^que l'enuie ne les ofant attaquer, 
efl contrainBe de demeurer che^^fqy , pourdeuorer 

[es propres entrailles. Ce font les deux caufes qui 
m'ont obligé à yqus ojfrir cejie traduiBion necefjai^ 
veyAmonadu 'u i pourchaffer ces terreurs paniques, 

qui banijjant toute charité du cœur des François leur 
font cruellement abandonner ceux mefmes qui leur 
font plus efiroittement alieîi^, ejîimant mondeffein 
fuorablementrecognUyfi yousmefaiBes Fhonneur 

a iij 



âeTdmtŸd^Ÿeahîei ^demâ permettfeipieniQ^i 

tesaccafions te recherche les moyens devons feruit 

de Ifom tejmoïgner que ie /itis, demeweuy 
toutemdl/iey 

MOnSîBVBy 

Voftr* tres^humble & tces- 

affèftionnc fetuiteur, ' 1 

BarrAlis. 



AV LECTEVR- 
I’Auois prefque refolu., Ledeur, de netô 

communiquer point cefte tradudion, car 

bien qu elle me femblaft neceflaire pour com¬ 
battre vne opinion, qui releue noftre cruau¬ 
té par deffijs celle des barbares, i’apprehen- 
dois ncantmoins quelques efprits de ce fiecle, 
quiiugeant indifcretcementde tout,veulent 
perfuader au monde qu’ils font les plus ha¬ 
biles par le mcfpris qu’ils font des autres , Sc 
de leur labeur j mais en fin ie me fuis laiffé em¬ 
porter à la paflion que i’ay de profiter au pu¬ 
blic , cftimant que l’ignorance 8c la malice 
font des inftrumens trop foiblespour cmpef- 
cher l’execution d’vn honorable delTein. fe 
teladonne doncques auec cefteproteftation, 
que fi la beauté 6c la neceftité de l’œuure ne 
in’euflent forcé de le faire, ienel’cufteiamais 

entrepris,parce que la langue Italienneeftfi 
commune, que ie ne m’en eftime pas plus ha¬ 
bile pour en auoir quelque intelligence. Au 
refte tu verras vn autheur doüé d’vn fens corn-' 
*ïiun excellent(piece qui eft fort rare)8c d’vnc 
profonde cognoiflance, qui l’ont faid entrer 

d^synelice, oùperfoimsdu monde n’auoit 



encores oCè courir, monftrant que la coma: 
gion n’eft pas fî aifée comme on la croit or¬ 
dinairement , ôc que la pefte ne peut eftre 
portée dVn lieu à vn autre par des hardes in¬ 

fectées , ce qu’il faiCtparla raifon ,rauthori. 

té 6c l’experience , machines fi puilTantes 
qu elles portent par terre la commune opi- 

nion, ô£ font iour à la vérité delàliennej ie 
m alTeure que tu raduouëras fi tu prens la pei¬ 

ne de le bien goufter, 8c que tu ne îuy dénieras 
point la gloire qu’il a meiitee* Pour moy i’ay 

tafehé d’expliquer ce qu’il a voulu dire, fans 
m’obliger trop curieufement à fa phrafë, car 
aufli bien noftre langue marche d’vne cadan; 
ce plus mefurée, 6c ne fçauroit endurer les re¬ 
dites des Italiens, ny leurs frequentes Perilfo* 
îogies: quoy que ic l’aye fuiuy en quelques en¬ 

droits contre ma volonté, en ayant précipité 

l’imprefiTionpourpreuenir ces faufles alarées 
qu’on nous veut donner, 6c pourt’afieurerà 

l’encontre d’vn ennemy, qui efl: plus redou¬ 

table en apparence qu’en efieCt. Adieu. 
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PREMIERE 
1 O V R N E' E. 

V' allez-vous Monïîcür F A c i o ? 

Mbnfieur ie m’en vais voir les 

malhèürs & infortunes des hom¬ 

mes. 

C’cftbiendidjcar on ne fçauroit 

voir en ce monde vn plus grand 

malheur qucceluydc la maladic,commeau con- 
traire vn plus grand Bien queceluy de la fanté. 

f. Véritablement la fanté eft vn don très-grand, $c 
prerque préférable à tous les autresque nous pou- 

uons receuoir du Ciel en ce môde:parce que met¬ 
tant à part là vertu, par le rtioÿen de laquelle il 

femble que les hommes fefalTent Dieux : tous les 
autres dons font inferieursà la fanté,^car aucc fa 

perte nous perdons la richefle, la beauté, & tous 

. les autres contentemens. 
Il me femble que nous perdosauflî la vertu qui 

confiflic en radtion,* car (î ce que i*ay oüy dire,& 
que i’experimente, touchant l’ame, eft véritable, 

qu’elle ne peut agir fans le corps;quelle vertu 

peut-on pratiquer quand le corps eft attaqué de 
nialadiejL 
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, Nulle véritablement, finon auec grande diffi. 

culte ;& partant on peut dire que la vertu eftant 
la fanté de l’ame^eft beaucoup plus precieufe que 

lafantédu corps, encore que la vertu foit infe- 

heure à la fanté ; en ce que celle- cy peut produi¬ 

re fes effedis fans celle-là ; mais fans la faneur de 

la fanté, la vertu nefe fçauroit exercer : d’où viec 

l’opinion de ceux qui ont mis le fouuerain bien 
de la terre en lapolTeffionde la fanté. 

M. le me range à leur opinion, qui a efté de tout 

temps vraye,&encefl:uy-cy eft très-véritable; 

parce que parmy tant de perfonnes qui deuien- 

nent malâdes,& qui meurent, ccluy paroiftheu^ 
reux qui demeure en fanté: Et d’autant plus que 

le malheur d’eftre malade en cefte failon,en porte,, 
aueefoy tant d’autres, comme d’eftre deiaiflé de 

fes'amis & parens , quoy que tres-eftroittement ' ^ 

alliez : & fur tous ccluy d’eftre abandonné des 

Médecins aux traitfts de la mort, que i’eftime 

beaucoup moins le mourir,& par vne feule mort 

trancher le fild’vne infinité d'autres. 

F. VéritablementMonfieur,vous auez raifon dé 
parler ainfi, & ce qui accroift l’eftonnemént, 
c’eft la nouueauté de ce mal: veu que depuis cin¬ 

quante &vn an cefte Republique n’a point ref- 
fenty vne pareille difgrace,en façon qu’en ceft 

âge il femble du tout nouueau & incogneu. 
M. Dieuvueillc faire pardon àceluyqui a enuoyc 

ou porté vne fi grande ruyne à nos maifons, ie ne 
crois point qu’é Enfer on puilfe trouuer vn tour¬ 

ment qui refpodc à vn excez fi horrible & fi cruel 
que celuy d’auoir défia faicl mourir miferableméc 
plus de trente mille perfonnes j ôi femble â la 
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rite fort eftrange , que Dieu , lequel gouuernc , 

auec tant de fagefle tout le monde , permette 

qu'il foit en la puiffance d’vii malheureux fcelerat 
de ruyner fi aisément vne ville, vn Royaume, & 

par confequent tout le monde, comme en por¬ 

tant vn fac, ou vne valife de hardes infedées. 

ÎF. Ce feroit véritablement vne chofe fort eftran¬ 

ge, Ôc partant il ne faut pas penfer que Dieu le 
permette. 

M. dnvoit neantmoins qu’il le permet: & cefte 

caufe eft du nombre de celles qui femblent extra- 

uagantes& incroyables, &toutesfois elles font 

en elfed, fans qu’on fçache pourquoy Dieu les 

, fouffre. 

. Il peut eftre qu’il les foüffre, mais i’ay de la pei- 

ne àl’enrcndre. 

^ CommentjVousaucz de la peine? Et ne fçauez 

1 vous pas que ce malheur iene fçay comment a 

efté porté de Lombardie à Pontedecimo ; & tou- 

tesfois quoy que ce lieu ne foit efloigne que de 

, dix rriille ,1e foing & i’induftric humaine a èfté 

inutile à empefeher que les hardes infeeftées n’en- 

traflent dans la ville, par la feule contagion def- ' 
quelles tant de milliers de perfonnes ont mifera- 

blement perdu la vie. Mais à quel propos me 

trauaillé-ie à vous faire cognoiftre cecy, que fi- 
non pour autre chore,au moins k caufe de voftre 

; profeffion vous deuez mieux fçauoir que moy? 
le veux croire pour l’amour de vous vne partie 

de ce que vous dictes : & confefte d’auoir oüy de 

phil^urs autres ce que vous me venez de dire 

touchant ces hardes. 

Coihmenc de plufieurs autres ? Mais pluftoft 
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de tous ,& mefmes des Médecins. 

F. En cccy, comme en toute antre chofe ie co- 

gnois la foibleffe de mon eiprit , qui ncmcpei- 

met point devoir ce que plnfieurs autres voyêt. 
M. Vous-vous moquez,ie fçay fore bien que vous 

entendez toutes chofes,quoy que difficiles -, tant 

s’en faut que vous ignoriez vne chofe ff com¬ 

mune. 
Vous elles fi gentil & courtois Caualier,qu’il ne 

faut point s’eftonner fi vous parlez fi aduantageu- 

fement de moy : mais tenez pour affeuré qu il y a 

peu de chofes au monde que nous puiffions bien 
comprendre,non tant pour la difficulté dans la¬ 

quelle la vérité efl: quafî toufiours enuelopée 

comme pour la foibleire naturelle de l’entende-v 

ment humain : Et entre les autres chofes,celle-cy 

que i’entends dire, que la pelle ait ellé portée d^,/ 

Lombardie,mefemblefi effrange, que iene la 
pjiis conceuoir ; mais au contraire, plus la pelle 

s’auance, plus ie me retire de l’opinion commu¬ 

ne, qui ne me femble pas feulement mal-aisée,^ 

mais impolîible. 

M. Quelle eli donc voffre opinion? 
F. Que Dieu nous a enuoyé cechaffiment par le 

moyen de l*àir empeffé. 

M. Vous diéles merueilles ; nous ferions bien rai- 
ferablesfi l’air eftoit infeéle , ie crois que vous 
eftes feul de celle opinion,- mais fi cela ne vous 

incommode point, arreffons-nous vn peu à 1* 
fraifeheur, afin que ie pùilfe fçauoir particulière¬ 

ment ce que vous en croyez. 

F. Très-volontiers Monfîeur ; mais fi iene me 

trompe, il me femble que Monfieur Rat’to vient 



I O V R N E E. S 
vers nous,ie ne fçay où il va. 

M. Qüy, c’eft luy -, il va peut- eftre Iiiy» mefme cn- 
coresvifîcer quelques malades , iamais perfonne 

ne vint plus à propos, parce que ie fçay qu’il cft 
d’opinion contrai» e à la vofti e- 

F. le me fouuiens de l’auoii àinfioüydire à Iny- 

mermej«S(rà la vérité il ne pouuoic arriuer per- 
Tonne qui me fuft plus agréable, ny dé laquelle ie, 

receulîe plus de contentement à l'oiiyr parler de 
ceftematfere. 

M. Vous foyez le bien venu Monfieur,faiéleS'nous 
ce plaifirde vous arreftet vn peu, à toutbazardil 

eft encore de bonne heure,vous ne manquerez 

pas de temps pour vifiter vos malades. 

R. Qui nes’arrefteroitçn vn lieu fi gracieux ,& en 

compagnie fi gentille & honorable? 
Monfieur Ratto cft fi courtois , que nous pou- 

uons efpercr de luy tout ce que nous voudrons. 

. le vous remercie Monlieur Facio,ie ne m’efton- 
nepoint fivousparlczainfidemoy.carilyalong 

, temps que ic fçay combien de voftre grâce vous 

m’aymez. 
F. Ie confefte de vous aymer beaucoup,mais le tout 

parce que vous eftes grandement aymablc. 

M. Melïïeurs laiflez,ie vous prie,à part ces belles 

parolles,& difcoureZj S’il vous plaift,de la caufe 
qui à eft:ouffé,& va tous les iours eftouffant ce mi- 

ferable peuple,veu que Facio eftant icy arriuc 

parhazard de la mefme façô que vous Ratto: 
&pafl'ant d’vn dilcours à vn autre,il m’a dit qu’il 
ne croyoit pas que la pefte affligeaft cefte ville, à 

caufe de quelques hardes infeeftées qu’on y a ap¬ 

porté de Lombardie,& dit mefmes qu'il eft impof- 
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fîbîe > & me femble d’auoir ouy dire que vous 

eftes de contraire adiiisauec tous les autres Mé¬ 
decins, aduis qui eft confirmé par l’opinion de 

tous qui difent en Prouerbc,que qui ne touche 

' n’efl point compcrc,croyant qu’il eft impoffible 

deprendre lapeftefîl’on ne touche quelque eho- 

jfe infedée : ôc cecy me femble de pareille impor¬ 

tance que la vie des hommes,& partant il mérité 

qu’on n’efpargne aucun foing pour en defcouurir | 

la vérité,fi toutesfois on le peut faire. i 
R. Ledefîr qu’on voit en vousMonfieur,efl: iufte- 

ment digne d’vn efprit noble & généreux,com¬ 

me le voftre,outre la pieté que vous monftrez eit 

cecy à l’endroit de voftre patrie,parce que diffici¬ 

lement peut-on donner remede à vri mal inco-)j 

gneu i dene nieray point que ie fuis de l’opin' r ' ' 

qucvousdites,encequi touche la caufede celiv^ J 
pefte : mais vous me prenez tant à l’impouruei^* 
que ie ne vois point le moyen d’y fatisfairc,par'- 

iant dVne matière fi difficile que celle delà pefte, 

laquelle produiét des eifcétsfi cftranges& fi ter¬ 

ribles qu'elle fait perdrcla Tramontanejnon feu¬ 

lement aux autres,rnais aux Médecins mefmes. Il , 

eft bien.vray que Monficur Facio vous peut don¬ 
ner toute fatisfaétion., & partant ie me cognois 

entièrement inutile,& fuperflu comme celuyqul 
defire d efcouter,& m’offre de changer prompte¬ 

ment d opinion,quand on fera paroiftre des rai- 
fons plus fortes & meilleures que les miennes. 

F. La modeftieauec laquelle vous affaifonnez tou¬ 

tes vos aétions, vous faiét parler en cefte forte, 
bien que ie me range à voftre opinion couchant 

. la difficulté de cefte matière, en laquelle ie défi-; 
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remis pliiftoft efcouter que parler jparce qu’il me 

femble que nous pouuQS dire en toute autre cho- 

fe^auec honneur,que nous y fçauons peUjmais en 

celle-cy delà pefte,quenousn’y entendons rien : 

des autres maladies on en peut difeourir auec 

quelque fondement,mais ie ne fçay auec lequel 

nous pouuons parler de la pefte,tant elle eft ca¬ 

chée à noftre entendementjèc fi grade eftla trom- 

perie,&la mocquçric,eu ergatdà lacognoiffanca 

&auxremedes. 

M. D’autre cofté.fi les chofes qui font plus impor¬ 

tantes aux hommesdoiuenteftrecogneuëSjfans 

efpargner aucun foin ny trauailjie n’en vois point 
qui le mérité d’auantage que la pefte,n’y ayant 

aucune mifere qui luy puifie eftre égaléej& le feul 
nom de laquelle nous remplit de frayeur. 

.. La famine & la guerre femblent à quelques-vns 

plus cruelles&e(pouuarit.ables. 
1. le ne fçay pour quelle raifonjcar fans doute la 

guerre eft vne moindre miferCjCar clic n’a point 

pour fa fin la morr,mais l’empire des hommes. La 

famine pour l’ordinaire n’arriue point delapriua« 
tion des alimens : car en ce cas la mort de tous fe- 
roic inéuitable,rnalheur furpaffant de beaucoup 

toute autre infortunCjains elle prouient le plus 

fouirent de ce que les alimens n’abondent point, 

& partant ils font chers & de grand prix,& rare-, 
ment vient-on en fi grande difette qu’on en meu¬ 

re de faim, outre qu’en la cherté qui a dequoy 
manger cftpour le moins afieuré de ne mourir 

point de faim , laquelle alfeurance perfonne ne 
fçauroit auoir en la pefte. D’auantage la cherté eft 
beaucoup plusdangcreure,àcauféde lapefte,dôc 

A iiii 
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elle nous menace que pour fa propre confider^. 
tion. Mais la peftejComme nous auons dit^lurpaf. 

fe toute mifere,comme celle qui n’a pas feuletnéc 

pour fa fin les biens , qu’elle gafte neantmoins 
merueilleüfemenc, mais la perte de la vie,d’oi^ 

viét que chafeun eft en inquietudc,chafcun craint 
non fans raifon de mourir -, car on voit tant de 

malades abandonnez,& tant de morts,que chaf- 

cun reirentvne peine & douleur demefurée. Ce- 
luy qui commande craint ou de mourir luy-mef- 

racjou de voir deuat fes yeux la mort de fes parés, 

ou de Ton peuplej&les pauures peuples fe voyenc 

mourir les vus les autres fans remede. En la guer¬ 

re 5c en la famine on defcouure fon ennemy,d’oii 

vient prefque toufiours quelque confeil falutài-v 

re,mais en la pefte l’ennemy eft caché,& poui: , 
plus grande confufîon nous en voyons pluneu^ 

qui fe croyans affeurez,^ caufe du foing extrém'f« 

qu’ils ont à feconferuer,font neantmoinsattainS 

ôc eftiins en mefme temps de la pefte,& plufîeurs 
qui apres les auoir touchez ScembrafTez efehap- 

pent fans aucun domrnage,& partant puis que la 

vie eft la chofe la plus chere que les hommes puif* 

fent poffeder en ce nionde,il s’enfuit queeequi 

nous la rauit auec plus d’effort, & nous lailTe 

moins de moyen de là conferuer eftle plus redou¬ 
table d e tous les maux. 

R. Vousauez fi bien prouué cefteconclufîon,que 

ie n’ay aucune raifon pour luy oppofer: & d'au¬ 

tant que le mal furpafïe tout autre,autant auffi 

doit cftre grand le foing des hommes à le chafîer : 

&n’eftant paspoflibledechaffervne maladie,fi- 
non par hazard,fî elle n’eft cogneu’c,tout le foing 
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fe doit rapporter à ceftc cognoiflance,^& que 

perfonne ne croye de pouuoir entendre vnc cho- 

fe,s’il n’en cognoift iaGaufe. Ceuxdoncques qui 
viuent encores,&qui viendrontapres,prendront 

en gré & auec prpfit ce difeours s’il peut aller (I 
auantjfinon pour autre occafipn, au-moins pour 

auoir le moyen de fe conferuer apres que nous 

aurons trouué la vraye caufe d’vn malfiefpou- 
uantable. 

M. C’eft là où confifté à mon aduis le fonds & la 
force de tout ceft affaire. 

F. Ainfî eftants pafTcz d’vne ebofe à vne autre, 
nous - nous fommes efgarez du difeours qui 

nous auoit arreftez en vn fi agréable lieu, & peut 

eftre fcra-il profitable de l’auoir faiéî: ainfî pour le 

difeours delapefte, fiapres auoir vifîté les mala¬ 

des qui nous attendent nous retournons vn autre 

iouraumefmelieu, chacun méditant ce qui luy 
plaira dauantage, & le tout pour examiner foi- 

gneufement cefte matière. 
R. le crois que Monfîéur Facio dit vray ? toutes- 

fois Monfîéur foit comme il vous plaira,car nous 
auons tous deux vn extrême defîrdevousferuir, 

M. le ne fçaurois approuucr que ce qu’il vous 

plaift, & partant allez à la bonne heure, cependat 

. que ie vous attendray auçc toute forte d’impa¬ 
tience. 

f in de U première lournée. 
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F. T'L fcmble que vous fortiez de difner Mou- 

X ficur, 
M.Vousfoyez le bien venu Monfîcur Fado, affiez- 

vous ie vousprié,, car ie cra,ins que vous nefoyez 

las. * 

F. -le le-£eray puis que vous me le commandez.Vous 

fçaurez mpnfieur que la quanticé de clochetes, 

. des Corbeaux,des malàdes,desiïîprts,& de ceux 

mefrnesqu’onroupçonne, dot lavilleaeftcprely^^ 

que remplie (durant quelque temps j ne nous-^ 

poipt permis-de venir pluftoft,pour nous açqu^ 

ter de noftre promeffej mais maintenant qt^'H^ 

femble que Dieu fe foit lailFé vaincre à la pitié, 
nous auons refolu de vous entretenir cefteapref- 

.dinée,payantpar mefme moyen vnepartie de te 
que nous vousdeuons:&partânci’ay difné vn pca 

pluftoft que l'ordinaire pour attendre pluftoft 
monfieur R,atto,commeil eftplus raifonnable, 

quedelefaire attendredequel m’a promis d’èftre 

de la compagnie. 

M. l’cftois foit eftonnc, penfant que vous deulSez 

manquer à la confolation que vous m’auiez pro- 
mife: Sc ne vous accule point d’auoir tardé fi lon¬ 
guement, car ces dangereux fpeâacles que vous 

venez de dire vous excufent alfez,& moy-merme 
pour les éuiter me fuis tenu dans la maifon autant 

qu’il m’a eftçpolîîble. 
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f. Vous auez raifon Monfîeur, maintenant que le 

temps, eft fi miferable, de demeuier pomme dans 
vn portcnceftemaifon,quimefemblefortaireu- 

rée, non tant contre les ennemis par la force de 

celle Tour, & par la vertu de ceux qui la de;£Fen- 

dentjComme contre la Pefte,pour eftre fituée fur 
le panchant de celle agréable coliqe, efloignée 

des lacs,mareftsj& delà multitude du peuple,def- 

quelles chofes l’air eft fouuentinfcdé. 

R. Dieu vous garde Melïieur5,maisparaduenture 

ie vous deftourne de quelque beau difcoucs. 
M. Vous foyezie bienvenu Monfieur,&: ne crai¬ 

gnez s’il vous plaiftjde nbusauoir interrompus, 

car monfieur FaciQ,pes’occupoit qu’aux louan¬ 

ges de ma maifon. 

Et quoy ? eftimez-vous que ie n’aye pas raifon 
de la louer. 

"W, Vous auriez grand tort,non feulementde ne 

' louer tout l'ouurage en.gros, mais cp^ores chaf- 

que partie en detail. 
F. le l’auois ainfi refolu,mais vous elles artiué lors 

que ie voulpis parler de la plus gentille, & plus 

belle partie,qui feule pourroitannoblir &reCom- 

mander vn lieu pour bas & abiedl qu’il fuft. 

R. Et quelle par voftrc foy ? 
F. C’cft le maiftre de ce Palais, la vertu & la no- 

blefle,duquel n’acroiftpas fculementauec mer- 

ueille l’agrea,blebeauté de ce lieu,mais encores 

la fplendeur de toute celle république. 
R. Vous auez raifon. 
M. Parlons ievous prie de la Pelle qui prclTe da- 

uantage , & lailfons à part ces paroles qui font 

truiéls trop apparens de voftre courtoific. 



IX SECONDE I 
R. A la vérité nous ne fçaqrions parler maintenant 

félon nortredcfir, mais le fault qu’il nous fault 

faire me femble fort eftrage, palTant d’vn difcouts > 
lî gracieux & plaifant à vn Ci efpouuentable & | 

cruel comme eeluy de la pefte : pour laquelle on ' 

cft en doute fi elle eft eftrangere,c’eft à dire,fi elle 
a efté produite & a commencé par la feule con- 

• tagion par le moien de quelques hardes infedées, 

qu'on a apporté de Lombardie, ce que non feno 

lement a creu & croit encores le vulgaire ; maisjfi 

iene me,trompe,tous les Médecins auec lefqucls 

i en ay parlé. D’autre cofté, monfieur Facio tient 

qu’elle ne vient p^s du dehors,mais qu’elle eft née 
dans le pays par finfedion de l’air. 

F. Adiouftez-y encores Monfieur,que nonfeuIç«v, 

met ie ne crois pas qu’on l’ayt apportée de Loutt- 
bardie ou de quclqu’autre part dans vn fac,ou ^sj 

yne male comme on le croit communément, 
mais au contraire ie tiens qu’il eft impofïib!c,''& 

qu’il répugné à la nature de la pefte , qu’elle fe 

puiircpioduircenceftc forte dans vne ville. , 
M. Cecy melembîe eftrange, & confclîe n’auoir 

rien oüy de femblablc depuis que ie fuis au 
monde. 

R* Monfieur, la variété des opinions profite fou- 

uentcsfois, particuliereméc quand on traide auec 
des perfonnes qui cedët à la vérité,ou pour mieux 
dire,aux raifons plus viues & plus fortes,parce 

quela conclufion qui en procédé ne peult eftrc 
que bien prouuée,&diée de bons ôc afleutez fon¬ 
de mens. 

M. le n’ay pas did cecy pour blafmer monfieur Fa¬ 

cio , mais par eftoniicmenc, oyant vne opinion* 
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cjïiè iè n’oüysiamais,& peut eftrffcotrairé ^ celle 

, de cous les hommes, en laquelle il mérité beau¬ 
coup de gloire,fi elle eftfouftenuë, corne ie crois 

auec des raifons dignes d’vn homme qui fai(^ 
profefiîon des lettres. 

F. Perfonne ne vcult eftre blafmé,au contraire i’e- 
fiimequelaloiiaugc plaiftàtouc le monde, mai* 

ievousalTcure Meflîeurs,qu’en tout cccyie cher¬ 

che principalemcc lavcritë,fi toucesfois pour vn 

bic general il eft poffible de la cognoiftre,& crois 

quemonfîeur Ratto ale mefmedefirjCometout 

homme qui fait profellion de la modcfiie, & par- 

tantiemeperfiiadequii nedeffendra poit^t opi- 

niaftreraent Ton opinion, mais qu’il s'eftudiera à 

m’entendre, examinant foigneufement cefte dif- 

^^culté, & donnant auffi tofti’aduantageauxrai- 

Ds|fons qui auront plusd’apparencc& de force,efti- 
““^ant que ce n’cft pas honte, mais très-grande 

gloire d’éuiter vnc tromperie , portant aucc foy 

vne marque tres*cuidente d’vnc ame nobIe,&qui 

comprend facilement :& bien que les opinions 
'communes foient la plus part du temps vrayes,ou 

pour le moins probables en tout ou en partie, on 
en voittoutesfois de très-communes,voire en¬ 

foncées & comme grauces dans le cœur de tous 

les hommes, lefquellcs aucc le temps font reco- 
gncuës faulfes, ou par l’cxperiencc ou par des rai- 

îbns plus viues qu’on trouue de nouueau. 

Auant que les Portugais euflent crouué le Cap de 
bonne elperance,on tenoit pour tres-afleuré que 
le paflage vers le Golfe de Perfe & d’Arabie eftoit 
fermé,& qu'on n’y pouuoit aller que par terre. Ec 

auant la nauigation de Chrifiofle Colomb, con- 
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tant depuis letommencemen t du monde iufques ' 

en Tannée i49o.parmy tant d’hommes qui auoiêc " 

couru la Mer Occane vers TOccidec, on n’en vek 

iamais aucun qui éuft obTerué les vents Occiden¬ 
taux en façon qu’il creuft véritablement que l’on 

peuft rencontrer dececofté là de nouuelles ter- 
rcSjOU denouueaux mondes, contre Topinion de 

celix qui viuoient alors, & qui âuoient vefcu au- 

parauant,lefqüels tehoient conftamment cefte 

opinion , que du Càp de finis wr-f versTOccidét 
on n’euft fccu trouuer aucune terre. On creuft 

generalerhent en Allemagne qu’Cn Tannée u'fz. 

laMerfedeuftrecher,&en la mefme année fept 

mil Tudefques vindrent à Genes pour aller pat 
terre au faindSepulchrc. L’opinion des Italiens 

nefuft pasnioindre touchant la perte de Tann^’ 

1348. laquelle fuft commune à tout le mode, aü^^* 
la pertedes deux tiers des.viuans, car ils creureM 

qu’elle auoitefté portée en Italie par quatre Ga¬ 

lères Geneuoifes,qui venoient delaMer Majeur, 

bien que les Aûrologuesâuec leurs figures Cele- 
ftes Teuflent predidle long temps auparauant, ^ 

qu’on veift manifeftement que Tair eftoit infeélé. 

Le peuple d’Athenes creuft arteurément que là 

perte venoit de quelques payfans que Pericles 

auoit introduits dans la ville, comme li cespay- 
fâns eulïenteula perte,& qu’on ne feeuftpas pat 

Thucidide,Galien & Lucrèce, qu’elle venoit de 
l’airinfeélé, & que cefte opinion coula dans les 

oreilles du peuple comme raconte Plutarque, paf 

l’artifice des ennemis de Periclesrmaisà quel pro¬ 

pos perds-ic le temps à monftrcr la faulfeté de ceS 
opinions communes ? 
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. Vrayement vous en auez aflTeZ d’aubes pour 

employer coûte la iourneci mais nous ne croyons 

pas vn hommeentieremétbon &:irréprochable, 

duquel auec le temps, nous recognoilTons. auoir 

efte trompez,&: partant ie crois que ce poind n’a 
befoin d’aucune preuue. 

. fe vois à la vérité que c’eftvnc entreprife bien 

difficile que de s’oppofer à vné opinion commu¬ 

ne, mais ierecognoisauffi que les opinions com¬ 

munes font quelquesfpis faulfes,comme mon- 

fieur Facio a fort bien monftré, & pourroic bien 

eftre que celle que nous auôs de la pefl:e,quoi que 

commune,feuftauffi faulfe, & partantvoyons les 

raifons:& pour commencer d’vn cofté,on preuue 

en ceftefaçon que la pefte nous a efte portée de 

'^ontcdecimo. Toute pefte qui parle moyen des 

ïîiftoriens eft arriuéeiufquesànoftre mémoire a 

:fté produite ou de la cherté des viures, ou breu- 
lages conuenablesjou des tremblemens de terre, 

ou de la multitude d’hommes morts ou autres ca- 

dauerspriuezdefepulturejoudes eftangs &ma- 

^refts,particulierement fi du lin,chanure, froment 
& chofes femblables y auoient trempé long tçps, 

ou de l’abondance des ordures & excremens, le 

Cours defquels auroit efté empefehé, ou d’vne 
grande quantité de chofes pourries, comme poif- 

fonsjfromages & chofes femblables , ou bien de 

l’air infedé par les figures Celeftes,ou par les vets 

Meridionnaux,comme par exemple en l’Europe, 
le crois que voilà en peu de mots toutes les cau¬ 
ses de toute forte de pefte, & fi on cndefcouure 

quelqu autre,ie penfe qu’on la peut rapporter à 

quclqu vncdes fufdites.Icdis doncauyec vne telle 
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iiippofition que noftrc pefte n’a point eilé prd. 

duite par aucune de ces cau(ès,il eft doneques ’ 

neçelTaire de confeffer qu’elle tient de la feule 

contagion des hardes infedees , apportées des 
lieux qui l’eftoient auffi. 

M. On pourroic paraduenturc dire qu’elle ne viêt 

d’aucune de ces caufes, mais de la feule volonté 

de Dieu. 

R. Dieu eft la caufe très-principale, tres-vniuer« 
fellc,& tres-efloignée de toutes les chofes qui 

àrriuëtauxhommes,n1aisilade couftume d’agir 

par l’entrcmifc deTes créatures qui font les caufîss 

iurdites,îefquelles,fi nous regardes fa diuinc Ma- 

jeftcjfont effeds feulement, mais nous regardans 

nous mefmes font caufes encores que moins vni-‘ 

uerfelles,moins principàlles & moins efloignéeSf 

defquellcs ont tiré leur fourcc toutes les peftw 

qui font venues à noftre cognoiffance.’ 
F. l’ay tres-bien entendu l’argument, & pour 

vous mettre en peine d’auantage,ierefponds que 

cefte pefte ne vient point d’aucunes dés caufes 

fufditeSjfi ce n’eft de l’air infeété, adioüftant qu’il 

eft impoffiblc qu’elle ait efté produite, ie né diray 

pas d’vnevalife,mâis encores d’vne charge entière 

de veftemens infeétez, de façô qu’il ne vous refte 

qu’à proguer deux conclufions, la première que 

cefte pefte ne vient point de l’infecftion de lair, 
1 autre que la pefte peut venir d’vn fàc plein de 

tels veftemens. 

M, Si l’on ne pouuoit prouuer cefte fécondé con- 

clufion,&: qu’au contraire on prouuaft qu’elle eft 

impoffible, que croiriez, vous monfieur Ratto 

touchant la caufe de cefte pefte? 
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R, Que rinfeftion de Tait' l’auroit produire Com¬ 
me croitMonfieur Facio,parce que nous femmes 

défia d’accord que ce n’eft ny la cherté des yiures, 

ny les corps morts priuez de fepulturciny les tre- 

blemens de terre,ny aucune des autres caufes cy 

deffus rapportées. 

M.Il fuffit donc,fi ic ne metrompe,de prouucr deux 

chofes.la première que la pefte peut eftre produi¬ 

te par la feule entremile d’vnfacjoud’vne charge 

deveftemensinfe(aez:i’autre,quelanoflreraefté 
de cefte façon,félon le bruit commun, 

R. le ne le veux point obliger à cefte croyance vul- 
gaire,parce que ie fçay qu’il n’eft pas poffible de 

la prouuer,veu racfmes qu’auec toute la diligence 

des CommilFaires, touchant ceft article, oh n’a 
peu trouuer aucune chofe qui la fauorifaft, 

comme peut termoigncr le Seigneur Baptifte 

. Ùnteriano, Gentilhomme naturellement tres- 
Ifoigneux , lequel ayant eflé enuoyé à Ponté 
Decimo par nofire Seigneurie , auee tres-am- 
plc authorité au commencement de cefte pe- 
fte,a recherché auec vn foing extraordinaire,mais 

en vain, le moyen de defcouurir quelque chofe 
touchant ces veftemens, s’ils auroient efté por¬ 
tez,delaifléz^ou vendus par quelques Villageois, 
ou Payfàns en là maifon de quelque Hoftelicr, 

paienr,ou voifin. ; 
M. CommenÊjiln’en peutriendefcouurirl 
F. Rien qui foit ,& diray bien dauautagé , encore 

qu’il n’en foit pas temps , que bien qu’on euft 
trouué quelque fac de veftemens -fans maiftrc,bu 
(quelque chemife qui euCl: efté vendue par quel¬ 
ques Payfans, au8c deffeinde nous apporter la 

B 
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pei^ej'& que coût, teUFull: prouué pardeuant le 

I.WgMequoy on ne voit pasmerme l’oiTibïe,tout 
$3«sla“li4 lei'uiroic pas de preuuc fuffirante pour 

faire croire que la pefte euft efté produire en 

■cellie fe^on. N ous ne nions pas qu’il n y ait eu des 
hommes lefquels en ont fait mourir d’autres por- 

tans dans vh fac,ou dans vnvaiireau quelque ma¬ 
tière pèrnieieufe , auec intention de iemer la pe- 

fte : car plufieurs ont efté pendus en diuers lieux 

pôiu'vne telle oecafion ; mais qu’ils ay eut jamais 

produiéf !apeftc,ie le nie,&: merelerueamon- 

ilFçr vn autre iouHa raifon qui me force à le 

fauci■ 

M., Se.ltofi que le voiS j noftrecommurMS opinion a 

dés fôndemehsbknlÊoiWes: ■ > - - 

R, A , la vérité elle nla ^aucune preuue touchant ces i 

veRemens qu’onyidauoir efté trouuezà Poji.i-'* J 

dccimo ;raais cefteopinion a efté trouuéecdW 
me plùsapparcnte ,^àcaufc de la pefte quia |fté 

oydeuant à Milan , & qui a commencé à Ponte- 

-flecimO,tirant vers la Lombardie, que Ton rient 

afteurément n’eftre point causée de l’infcftû>n 
de l’air. 

F, -, De là vous pouüez cognoiftre combien font 

mal fondées les opinions communes » & comme 

il çft bien feant à vri homme d’cfptit de fc trauaü- 

ler pour fçauoic autant qu’il eftpoffible la vérité 

des chofffs. Ne voyez-vous pas, Meflieurs, qu® 

ceftecommune opinion tenue pour tout affeu- 

n’eft fondée que fur vn peut-eftre ? & que 1® 

pçut-eftre ne met rien en eftre ? & que cet argu¬ 

ment n’eft pas bon : La pefte peut eftre portée d® 

Milan à Powcdecimo aucc les veftemens de 
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fonnesempeftécs, doncqùescllcy a cftéportée. 

Mais en quel cftàt demeurcroit ceftc commune 

opinion qui liiy ofteroj'c jfon peut-cftre^cn façon 
qu’il paruft claireniçnc qu’il n’èft pas poflîble 

qu’elle y ait efté portée ? Il vous refte doneques à 
pcouuer celle poffibilitc. 

M, En vérité on ne peut, dire que, ràduantagc que 
vous nous donnez foufténans celle,opinion com¬ 
mune , ne foit auflî grand que le .dêiâd'UanÉage 

que vous prenei pour vous, vous rangeant fcul à 
ladefcnfe d’vn palîage fi large, par lequel ont 

-pairé, «$: veulent e,ncqrç palTec tous les nommes 
du monde. , . , “ > 

R. Pour ne point perdre le temps y ie prouucray 

premièrement que celle pelle ne vient point de 
î’aiiV, commençant par la bonté dc douCcur d’i¬ 

ca cèluy, ellimée de tout le,monde, oü.l’on remar- 

fjue toulîoursync parfaiéle fanté» grand nombre 
He vieillards qui ont attaînt heure'ttfement l’ex- 

treme vieillelTe, parce que celle ville n’cll point 

fituée en lieu bas comnie Pife &lesMaremmes, 
m.ais etninent j ny cn.vn terroir humide &.maref- 

cage,ux, mais fur vne petite colline feehe 5 ce qui 

cil direélement opposé .à |a pourriture, éc par 
confequentà la pelle. Mais palTons à la preuue 

deuoll.rçdclïein,;qui cfl.tirce des elîçCls : parce 
que comme eferit Auerroes, les conllitutipns de 
Pair qui produifent Icsmaladieg,ne Ic cognpilTenc 
point par voyc dernonÉratiue, qu’auec grande 

difiicukc mais feulement, par expérience > rccc- 
uant le teimoignage des Anciens , lefqucis en 

9,nt.dilço,uru,guidcz>par les mefmes expériences. 
G-ell pourquoy ActiusPAuius,Oribafius,& Ruf- 

B i| • 
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fa.^j Icfqilels apres Hippocrate & Galien tiennent 

lesi-premiers rangs en la Médecine ■, &en ce qui 
regarde la pcfî:e,(emblcnc rcccuoir la lôy de Ruf. 

FasveonSidis-ie eferiuent,mais Aetiusplus claire- i 
ment,qne la mort des animaux fans raiioncftle 
premier effeâde la perte. Si la perte vient delà 

malignité de l’air, les oyicaux meurent les pre- 

miers:fi elle eft caulée des puantes exhalaifons dé 
la terr€,les beftes à quatre pieds meurent lespre- 

mieteSjCnmmcdurantdeConfulat de M.Erailius 
LepT,dus,& de Quintus Mutins SccuoIa,quela 
perte feuft fort grande à Rome:car elle exerça 

premièrement facruauté contrelesbœufs&au- 
très beftes ^ quatre picds,& puis contre les hom¬ 
mes. G ratiol us de Sale raconte lapeftede Mader- • 

ne le long de la riuiereBcnacus,en laquelle lesjQyr 

féaux moururent,qui eftoit vn figne euident de ’ 
malignité de l’air. Gr puis que nous n’auôs p^int 

veu en noftrc perte la mort des oyfeaux,c’eft|liie 

marque maniferte qu'elle n’eft point causée de 
l’air. Dan an tâge, en la pefte que le mauuâis ait 

prodùiél,les riches meurent plus facilement que 

les pauures ; ce qui fe moftre par la taifon & l’ex- 

perience. Fracaftor, trefbcl efprit parjny nos au- 
theurs recens,apporte vne trefbelle raifon,parce 

que,dit-r!vles ruftiques ôc feruiteurs,& fînalcmét 

les pauures,eftans plus accouftumez au trauail& 

aux incommoditez,& partant plus propres à le* 

fupporter.font plus fecs & plus forts pour refiftet 
aux caufesdes maladies. Les riches au contraire) 

comme plus oyfeux & plus abondas en fang,font 

plus humides & moins gaillards pour y refiftet-' 

ce qui eft maniferte à tout le monde,par l’cxpc: 
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lience iournaliere des auwes maladies:& ep kpeftc 

nous ne noanquons point d’Aiùheurs trçs-renoni- 
mez.Liuius raconte lapefte qui fuft à Rome au téps 
que M.Claudius Marçellus,& Ç.Valerius Flaccùs 

cAoient Confulsjen laquelle ne moururent que les 

hommes de qualité.Iean. Villani tefmoigpe qu’en la 

peftedeFlorence l’an 1540. plus de la fîxiefmc partie 

des meilleurs Citoyens moururent: pour parlée 
comme luy,vne Cornete ayant paru auparauant à la 

fortie de Mars vers le Leuantjà la fin de la,yierge,& 
au commencement de la Balance. Mathieu Villani 

recite la pefte en l’aine de l’année 13 do. qui comme- 
ça en Auril & May au Royapnie d’Angleterre»auec 

telle furie,que le iour de S.Iean,& le fuiuant.douze 

cens Çhrefliens moururent à Londres,& puis exer¬ 
çant fa rage en France,fît mourir en Prquenco^ e,n 

nüij'non neuf Cardinaux, plus dq fqixante & dix 
Ptciats,& grand’ multitude d’autresEçclefiaftiques, 

perfonnes riches,ne reft^nt aucun doute que ceftp 
pefte ne fuft causée de la malice de l’air,a où j’oii. 
tïionftre plainement par fes raifons St expériences 
que les riches meurent pluftoft en japefte qui vient, 

du vice de l’air.Ôr en la npftreilnyaque les pan¬ 

ures qui foient mortSjil eft^donçques tres-éuidçiyt 

qu’elle ne vient point de l’air.Nous adiouftonsenr 
cor de l’opinion de Galien & de tous les Medecinjs 

conformément & principalement de^ l’experieiiee 
trcs-claircj&prcfquc palpable^quc la pefte cftvno 
•îiâladie contagicufe,quipafl€ du malade au f^ain,nq' 

feulement fi l’on manie le malade auec fon Iiâ;À Tes 
vcftémcnsjou bien eftanc à part,ou fans toucher oq 
icfpire l’air infedbé qui fort du malade,mais cncqrcs 

touchant ou naaniant les vcftemensdcsempcft,eien 
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autre tcm|5s Sc autres, lieux,quoy qu’efioignc2,Si: 
ne crois point qu’il failledîfputer cotre celuy qui 

nieroit queîa pefte fé puilTeainfi conferu,er,parce 
qu’il nieroit les principes fodez fur les fens,come 

s’il nioit que le feu foie chaud.Ce fondement po- 
séjcomment trouuera-bh eftrangeque jes vefte* , 

mens infedez qu’on a apporte de Lombardie à 

Pontedecirnoayent peuempefter queiques-vns, 
& ceüx-cy d autres,& qu’à la maniéré du feu la pc- 
ftc fe foie multiplice,& ait causé vn lî grand em- 

brafement? &pour mieux faire voir la force de 

l’argument,ie demande fi quelqu’vn par lé moyen 

des yeftements empeftezpeut prendre lapefteîie 

croy qu’vn chacun dira qu’ouy 5 le demande apres 

iî vn autre qui a touchc,ou manie l’empefté,ou Tes - 
lîabillemens,peut prendre la pefte,ounon?fiv<^*^ 

refpondez que non,vous niez la contagion quel le 
fens mefmcpreuueifivoüs dites qu’ouy,nousa- 

uons le fondement de noftre opinion,parce qu’a- 

pres ccfi:uy-cy,vn autre fe peut empefter,puis 

quatre,voire cent,d’où la pefte fe formera. 
M. Véritablement ceûeraifon fondée fur la conta¬ 

gion cft fort apparente,mais peut-eftre pourroit- 
on dire que ce fomes empeftera vn,deux&quatre, 

mais qu’il ne multipliera point en façon qu’il pro¬ 
duire vne pefte. 

R. Pourquoy not« Il jr a vne infinité de prcuues 
d’autres peftesanciennes & recentes tefmoignées 

par hommes de grande authorité. Platine eferit 
au Pontificat de Clement VI. que la pefte de l’an 

J}fO. fut portée en I talie à l’occafion du lubilc par 

la multitude des Pèlerins qui venoient de delà 
monts. Gafpac TorcllajEucfque & Médecin,ra- 
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conté en vn fien confeil,touchant la pefte d’Efpa- 

gne,qu’elle y fut portée par rarméc que Ferdinand 

Roy dudit pays,enuoya en Flandres pout conduire 

fa fille qu’il maria à rArclriduc. Georges Agricola, 
en vn fien Hure qu’il a fait de cefte maladie, tcftnoi- 

gne qu’il y euft vne pefte en Allemagne,causée par 

de tres-mefehans hommes qui la femerent çà&là. 

Sabellicus raconte la pefte de l’armée Vénitienne, 

laquelle eftant venue du Leuant à Venifejinfeéfa 
toute la ville auec la mort de plufieurs,mais beau¬ 

coup plus dedans que dehors. lacquesdeBras rend 
tefmoignagejque la pefte de Tannée 145S, fuft por¬ 

tée de Pife à Genes par vn Soldat,Iequel infeéfca pre¬ 

mièrement fa femme,& par elle toute la ville. On 
pourroit encores mettre en auant la pefte,de laquel¬ 

le Falopius fait'raentiô,quis’alluma aTripoli par le- 
moyê des hardes d’vne boutique pleine feulemét de 

drogues Aromatiques,raais empeftées,&qui auoit 
efté clofe Tefpace de trois ans. François Guichardin 

raconte la pefte de Milan en Tannée 1514. laqnelley 
fuft portée auec les hardes que les Soldats pillèrent 
à BiagralTe, où la pefte eftoit défia alluruce. Oddo 
des Oddons.ou Marc fon filsBofteur fort renom¬ 
mé en Teftude de Padoiiejfoufticnt auec plufieurs 

raifons que la pefte qui fuft à Padoüe en Tannée 1555, 
y fuft portée auec des hardes infeftées.Op peut ad- 

ioufter à Tauthoritc d’Oddo,celle d’Altomaros.qui 
tieiu que la pefte fé peut porter en des lieux efloi- 
gnez par le moyen de ce fomez peftilent.Ghafcun 
fçaic que la pefte dernierede Paleimey fuftportée 
par vne Gateaffe empeftec,venue de Barbarie,cdm- 
mel’efcrit TJngraflîa. On fçait que la pefte qui feuft 
i Milan y fuftportée des lieux infç<ftez,ou deTrente, 

R iiii 
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oude Mantoucicar telle cft ropinion de ceux qui 

l’ont efcrit : Que les dernières peftes de Venife & de 

Padouë y ayent efté produises par la pure côntagiô 
des hardes portées par vn homme de Trente empe- 

ftéjoutre la commune opinion jprefquetousles Do- 
(3:çurs de Padouë, félon que i’entends, le tiennent 

pouralîeuré. A tant de raifons,à tant d’experienccs 

&auchoritez.,i’adioufte celle deFracaftorius.lequei 

a iaillté par efcrit,que le mal contagieux défia conceu 

en l’vn fans aucune difpofition de rairipaffe en l’au¬ 

tre,ôc fe fait commun & contagieux,donnant pour 
exemple la pefte d’Athenes>efcricepar Thucidides, 

&,allegant les.leirtilles,ou pourpre,lefiquelîes en fou 

temps euren t cours en Italie: D’où fi vn peut conce- 
uoir. la pefte en maniant des hardes infeéiées.il pour-- 

ra communiquer l’infedion aux autres,&de parti¬ 

culière la rendre commune. L‘aathorité des Print^ 

& grands fèigneurs,tant anciens que modernes,foiV 

tifie encorcsiccfte opinion,lcfquels par l’aduis d'ha«« 

mes excellcns pour garentir leurs eftatsde la pefte 

font boucher, auec beaucoup de foing les paiFages,; 

iufques à ne permettre pas mefine le port, des lettres 

qui viennent des lieux infectez, auec vn raanilefte; 
dommage du trafic,&: du droiéf des entrées. Or tou¬ 

te çefte diligence fcroit‘vaine fi- la pefte ne fe ppu- 
uoit porter dVn lieu à vn autre ,• ce qu’on ne doit pas 
raifonnablcmcnt. croire: Et ne manqueray pasdeme 

fouuenir i ce propos du mal de Naples, femblabie 

quâtà la contagjon,àlapefteilequelcommc on fçaic 

feuft porté du nouucau mode,& fedécouutitcn Ita¬ 
lie 1 année 1494. pendat que les Frâçois conqueroiét 

le Royaume de Naples,& apres par la force de 1* 

contagion s erpandit par toute h terte* 
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F. Que dites-vous de tant de vents qui viennent dii 

' Midy î 
R. le ne doute point que la qualité de telles confti- 

tutionsde temps n'aye de beaucoup fauorisé cet¬ 
te contagion ; mais ieniefott bicnque la malice 

de l’air aie efté la caufe de la pefte,&: en confirma- 
cion de tout ce que i’ay défia proniié,ie produiéts 

cncorcsrexperiencede tous ceux qui ont eftéin- 

feétezenceftc peftepourauoir couché,oupradi- 

qué auec perfonnes,ou hardes infedées. On voit 
que les riches,& les Monafteres desReligieufes, 
lefquellcs font en très-grand nombre, èc ce qui 

elVplus admirable,les hofpitaux fe font garantis 
pour le foin qu’ils ont eu de fe tenir clos & fermez, 

& fans conuerfation,lequel foing éuft efté inutile 
fi l’air euft efté iufedé,veu que tous également le 

-fjktefpirent, & que les malades des hofpitaux ont 

plus de difpofition pour cftre infedez par la cor- 
ruption d’iceluy. Maispourquoy trauaille-ie tant 
àprouuer que ccfle pefte eft venue de la feule cÔ- 

^gion des hardes,& non de l’air ihfedé,puis que 

cefte maladie,laquelle auec noftrc ville afflige en- 
cores toute l’Europe,& que nous appelions mal 

gaIantin,ofte fcnfiblement toute difficulté ? parce 
que nous voyons que prenant fon origine de l’air, 
elle n’a efpargné aucune condition de perfonnes, 

ainsa affligé les riches comme lespauuresî or le 

mefme feroit aduenu enlapefte,fi l’air en euft efté 
la caufe, Pournevous ennuyer donçques d’auan- 
tagCjie conclus auec tant d’exemples & d’expe- 
rienccs que i’ÿpourrois adioufter,quc la fource 
de cefte pefte eft eftrangere,dc qu’elle nous a efté 

portçe de Lombardie par le moyen des hardes in- 
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feéEécSjajdée neantmoinsde la condition Merîv I 
dionale de l’air. Laquelle conclufion,bicn que 

preuuce & appuyée de tels & fi grands fondemés, 
ie Gray neantmoins pouuoir éftrc faulfe,cognoir.v 

faut par la foiblclle de l’clprit humain combien 
BOUS lommes plus prompts à nous tromper,qu’à 

cognoiftre les caules des chofes,& mefme de cel¬ 

les que nous croyons entendre parfai<£lemcnt,& 
yeffiremaiflrespafleZjpour-autanc qu’elles nous 

feroent d'occupation ordinaire. 

M. le n’cntendspas tout cela,mais il me femble bië 

que vous ayez tiré vn grand fardeau fur les efpau- 

les de Monfieur Facio ne Içay qu’eft-ce qu’on 

peut refpondre à de fi viues raifons. 

Fr l’ay entendu plufîeursjfouftcnans ccfte commu¬ 

ne apinion,mais ie confeÜFe que ic ne l’oüys ia- . 

mais deffendreauec tant & de fi beaux fondcméisT 
& crois qu’eftantfouftenuëd’vn fi rare perfonna-^ 

ge,elle ncfçauroit receuok de plus grands auan- 
tagespourfadcfFence.Etveritablementiecroi- 

roiseftre défia vaincu par vn fi puifiant aduerfai- 

rCjfi' ie n’eftois aydéde la bien-vueiUancedu Sei¬ 
gneur Eftienne,quci’ay tât roiihaitt€e,anecla fa- 

ueurduqueljfiiene me trompejfecondé delà for¬ 

ce des raifons , i'cfpere furmontcr ceftc grande 

merdedifficultez,eftimant en cecy d’autant plus 
louable le foudain changement d’opinion que ie 

voy en vn aduerfaire que ie prife & chéris beau¬ 
coup,qu’il fe trouue rarement parmy les grands 

perfonnages. Mais parce que ic me defie de pou¬ 

uoir refpondre fur le champ aux raifons que i’ay 

entédues auiourd’huy,&aufn de peur que les ma¬ 

lades qui nous attendent ne foient priucz de la 



lOVRNEE. Z7 
confolation qu’ils efperent de nous,prenons con¬ 

gé du Seigneur Efticnne, iufquesàdcmain à la 

mcfmc heure. 
R. Vous auez raifon,ie ne voyois pasquelc Soleil, 

lequel pour eftrc fort eflcué rendoit l’ombre fi 

courte, maintenant qu’il s’approche de l’Occidêc 

la rend fi longue. Allons de grâce. 

M. le croyquayans tous deux pris garde au plaifir 
queie reflèntois,vous auez délibéré de m’enpri- 

uer: Patience,allez à la bonne heure,ie vous at¬ 

tends à demain. 

F/» de h fécondé lomnee. 
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K,.T T Ous ne direz pas Mpnfîear, que nous vous 
V ayons manqué de promciTe. 

M, le ne Tay point didiiene peux ny ne le veux 

dire en aucune façon ; ce feroit vne trop in¬ 
grate reeompcnfe pour la courtoifîc auec la¬ 

quelle vous me traidez^fî ie le difois, mefme fi ie 

neprefehois lès louanges de tous deux tant que 
iè viuray:mais,ie vous prieairéez-vous Monüeur. 

R, le le veux,encorcs que ie ne fois pas las;mais auffi 
levons fupplieMoniteur,de nenousqbliger pas^ 

plusquenousnc méritons auec vottre douceur, 

de laquelle à mon aduis fe reffent quiconque trai¬ 

te auec vous. 
M. le feray mieux de ne point refpondrei.raais que 

vousfembledercntrcprife de M.Facioî 
R, Veritablementrentreprife eftaulîî belle & ho¬ 

norable comme elle eft nouuelle ôc inoüye,& 

fuis cxpreirément venu de bonne heure pour lar- 

dent defir que i'ay en lame de l’entendre lùr cefte, 
matière. 

M. le crois que c’eft vn particulier priuüege de 

toutes les chafes nouuellcs, que chacun defîre de 

les cognoilfre,mais i’en ignore la caulc.. 

R.. Ariftote la monftre aux premières paroles de 

fa diuine Philofophie, lors qu’il dift que tous 

les hommes défirent naturellement de fçauoir, 
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or les hommes ne dcfirans point /çatioir ce 

qu’ils fçauent défia, il refte qu’ils défirent feu¬ 
lement ce qui cft nouueau 5c qu’ils ne fçauent pas 

cncores,d’où vient le priuilegedeschoies inco- 
gneucs. 

M. ’ le crois qu’en voila la vraye caufe , mais ie 

dis bien que toutes les chofes nouuelles n’en¬ 

flamment pas ergallcmcnt nos efprits du défit de 
fçauoitj&partat ilmefemblequeicnemcfoucic 
pas beaucoup deIçaühirplufieurs chofes quei’i- 

gnorc, & que ie meurs du defir d’en fçauoir d’au- 

tres,& particulièrement celle delà pefte. 

R. Ce n’eftpasdc merucillefînousnedefirospoint 
de fçauoir les chofes dcfquelles on n'attend ny 

profit ny plaifir:& d’autre codé,fi nous-nousen- 

flammons après la cognoiflance des chofes que 
nous eftimons vtiles 3c plaifantes, A la vérité, 

celle de la pefte doit eftre rcchetchce de toute 

perfonne qui defirela conferuation de fiivie,noii 
tant pour vn admirable contentement qu’on re¬ 
tire de lacognoiffanced’vne chorcfiimportâte,& 
Îiarauétüre ignorée de tout le monde,corne pour 

e profit inèftimable qu’on reçoit à fc fortifier, & 
munir contre vn mal très-grand & très-importun. 

M. Vne heure me femblc cent ans, qu’il n’arriuc 

pour entendre ( iele diray ainfi) chofes vérita¬ 
blement nouuclles,& grades, & n ic ne me trom- 

pe,il me femble que ie rentends,c’cft luy de vray, 

vous foyez le bien veriu,Monf.É. 
F. Et vous Mcflîeurs les bié trouuez, qu'auez vous 

auiourd’huy de nouueau? 
M. Nous l’attendons de vous,Monfieurj card’au- 

tat plusie confidereeequè Monfîeur Ratto trait- 
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tahierauec tant de clodtine , d'autant crois-jc 

que les chofes que t’attends auiourd’huy de vous 

doiuenteftre nouuelles,& non iamais venues à la 

pènfée. 
R. Et que peut-on attendre de M. Facio,finon tel¬ 

les chofes? 
F. Bien que vous difiez çecy plus pour me fauori- 

fer,que pour autre chpfe^fî neveux-ic pas dire que 
l’opinion ne foitnouuelle, veu que tqus les Au- 

theürs i^ui me font venus en main,non feulement 

nelâ tiennent point,mais à! peine en font-ils mê- 

tiori : ïîiën que par confequence neceffaire on la 

puifïe colliger des princes decefte profefîlô Hip* 

poc. ^àllien, Paulus,Açtius,Oribbafius,RufFus, 
Auicênêj& dcplufîeurs autres autheurs de gracie 

reputatioii anciens Sc modernes,que i’ay peu lire, 
lefqûclsh’ônt tenu,non pas mefme (comme ie 

crois )'fougé cefte commune opinion que voSs 

defeiidezauec les autres. 

R. Il me femble toutesfois que Fràcaftor eft vn Mé¬ 

decin de grande eftime. 

E. Il eft vray,mais il s’eft bien gardé d’eferite cefte 

opinion,comme i’efpere de monftrer. 
M. C’eft cecy qui me fcrn|>le beau, fus donc ^ux 

mains. , 

R. le prends garde qu’il eft impoffiblede s’accor¬ 

der eh cepoincl-fîjaÜoi^geant vn peunoftre che¬ 
min,nous ne cherchonM^nature,& la diffinition 

de la pefte,6t de l’air ïnfeébé. 
M. le crois que c’eft vn trauail entictemént nccef- 

faire, ' 

F. Neceffaire fans doubte,comme celuy auquel 

confiftè la force & la vigueur de c^e entrepriftî 
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^ diray bien <îauartcage,auec le rcfpcâ de tout ie 

monde,que la grande diflicuUéqui pafattantatfc fe 
rencontre en cefte recherche a cfté caufe de oeS:e 

erreur,de façon que i’eftimepoauoitditefans va¬ 
nité que ie n’ay peu treuuer iufquesà maintenaa*^ 

autbeurny ancien, ny moderne qui naelaye ea- 

feigHccrEt pluheursd’entt’eux très-clairs,àdfaci- 
4es aux choies de la Médecine , en ce qui regarde 

la naaticredela pefte me ferablent auoir commis 

de h grandes fàiuesique les voyant en toute autre 
- chofe dignes derres-grande admiration ,ils iem- 

'blenceftre forcis d’eux-mefmes en recherchantla 
nature de la pefte, ou changeant de face cftre de- 

uenusautres qu’ils n’eftoienr auparaoant,comnâe 
i’efpere de faire toucher au doigt. Et pource re¬ 

tournant à noftre^ropos , nous ne pouuons par- 
^ lcr de cefte matière,ny refondre feSTaifons de M.. 

JR.a£to,fi premieremec nous ne fainmes d’accord 

de.la riaturede'la pcfte,& de l’aic-itofecfté. Com- 

ment.pouuo®s*aious fçauoir, fi céftejaptitude & 
condition que la pefte peut eftre portée? çà (&îa, 
fepeut accorderanèc la nature delà pefte,û nous 

•ne ftauons aupaTaiianî ft la pefté elt*- & quelle 

chofe elle eft ? comme par éxjenï^lé,iamais per- 
fonne ne fçaura û la;terre (e meufti s’il ne s’aiîeure 
prcmiercmencdedeux pr oblérôdsV cobra e énfei- 
gneAriftotc j II eft vray que ié« deux premiers 

; «ftans cogneus,ksdeüx autres'fecpgnoiirent fa- 
■ cilcment par laforce delà deft‘wtion,laqaelle ( la 

raufreftant treiiuée/eft vn moyen tres-fulfifant 

pour nous les faire en tendre. ■ ' 
R. Voila qui vabienîmaisc’eft 'vne chofe ft diffi¬ 

cile detreuuerlesdernièresdiftèrences en toutes 
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les autres chofes que nous voulons définir, qu'il 

n’cft pas de meroeille fi l’Ô fouffre beaucoup pour 

les treuuercndefiniirant lapefte,qui cft chofe fi 

. difficile & cachée. 

F, le ne comnîence pas à fçauoir la difficulté qui 

fe treuue aux définitions,mais fuiuantlcsvoyes 
qui nôus font plus cognues, à fçauoir les effets, 

par lefquels a pafie celuy duquel nous auons ap- 

pris les formes & la maniéré d’apprendre, nous 
deferirons la nature de la pefte, laquelle eftant 
trouuée,Ies autres problèmes ou queftionsqui fç 

peuuent faire fur la matière de la pefte refteront 

clairs & fans difficulté. 

M. Qu^onvoye donc premièrement que c’eftque 

; pçfteî . . 
F. Pourcommencer par lenftmjles Grecsl’appel- 

. IçntAoifAWjles Latins fappellenc pcBtlrntia^ou 

Xpafeenda , dit Ruftique,comme fi elle fe pailîoit 
des corps humains & les deuoroit, en les tuant. 

On l’appelle cncQres4w^«ïWw,parce que le plus 
fouuét elle faiél voir fes effeéts aux aifnes auec en* 

fle,ures;& d’auatage foubs les orèilles,& les aiffeU 
ies,pourlareflemblancc& rapport de toutes ces 

parties,qul fontdcftindes àreceuoir les humeurs 

pernicieules ‘ qui leur font enuoyées des parties 
npblesiMais laiffant à part les noms lefquels font 

impofez aux chofes félon le caprice du vulgairci 
&:rouuentpar fortune,chcrchons par la voyedes 

effeéls,comme nous auons défia di(ft,la nature du 

mal qu’on appelle pefte. N dus voyons que fi dans 

vne ville,par exemple entre cinquante mille per- 
Ipnnes 30. 70. ou 100. deuiennent malades,& 

qüela troifiefitie partie d’iceux meure, il d’y ^ 
langue 
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langue qui ofe dire que c’eft pefte , (i fembîable- 
- ment trente ou quarante mille, ou tous encores 

deuenoient maladesj&qu’il n’en mouruft pas céc, 

tous les autres eftas reftablis à leur première saté, 

n n’y a aucun j,qui de bouche ou par eferit dife que 
la pefte fe treuue làjmais pluftoft auons-uous ac- 
couftumé d’appcller vne telle maladie mal galan- 
tin,ou courtois,nous contentans de nous affliger 

lorsqu’il y va de la vie: Si pareillement dans le 
mefmcpays en l’efpace de dix années trete mille 
perfonnes deuenoient malades, il n’y a aucun qui 

dife que cefte maladie ou mortalité foit pefte. 

Mais fî d’vn autre cofté en la meïme ville dans 

douze,ou vingt mois,vingt-cinq,ou trente mille 
perfonnes tomboiét malades, auec la mort de la 
plus grande part,il n’y a horhme fi aueugle qu’il 

r’^ppellaft cefte maladie pefte. Nous tirons donc 
de ces efFeefts que la pefte eft vne maladie non feu¬ 

lement commune &vulgaire,mais aufli mortelle» 
l êclofe das les bornes, & efpace de peu de teps: ôc 
pareât pour plus grade prcuue de cefte cÔclufion 
Gâlié eferit,que fi en vn mefme lieu, das vn traiét 
de tem ps,vne maladie en attaque plufieurs,clle eft 

appeliée vulgaire, ou populaire, mais fi encores 
elle en fai(ft mourir beaucoup, on l’appelle pefte. 

R. le crois, Monfieu'r, que vous aucz oublié yne 
propriété infeparable de la pefte,com me fî elle ne 
luy cftoit pas propre,qui eft d’eftre contagieufe. 

M. Allant que paffer plus outre,Meffieurs,ie vous 
priedemefaireentëdrequec'cft que contagion, 
de laquelle on parle tant, parce que fi eftre conta- 
gieuxneveult direautrechofe, commei’entends 

dire,que communiquer l’infeél:ionàvnautre,le 
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feu fera anfll contagieux,&de faillie n'entenspas 
bien en quoy confifteceftc contagion. 

F. le fatisferay premierementaufeigneur EftiénCj 
& puis ie vous refpondray M.R.& ie crois, pour i 

entendre la nature de la perte, qu’jl eftneceiraire I 

de chercher auec grand foin certe contagion, i 

Hicrofme Fracaltor, homme véritablement d‘vn 
noble efprir,& autant agréable aux hommes ftu- 

dieux en certe matière de cotagion, qu’aucun que 

i’ayeiamaisveu,femble déclarer parle mot que 

c’cftque contagion,à fçaiibir vne infefrtion qui 

parte de l’vn à l’autre. 

M. Donques le feu fera contagieux, parce que ce¬ 

tte qualité parte du feu à mon corps : & pourroit* 

on dire encorcs que le vice & là vertu font qua- 

litez contagieufes , puisqueconuerfant auccles 

hommes vertueux ou vicieux on deuient ou jer- 
tueuxou vicieux. 

F. Fracaftor refpond que ce partage, qu’on appelle 

contagion,ne le faitt aux accidens,finon par fimi* 

litude, comme font les exemples par vous allé¬ 

gués , mais véritablement la contagion ne fe fairt 
qu en la fubftance î 

R, Sil’embrafement d’vne maifon parte à fa voi- 
finc, en façon que toutes deux foient brufléeSj 

pducquoy n’eft ce pas en fubrtance î 
F. ^elledifficultCjà laquelle Fracaftor rcfpond,di' 

fahtque la contagion eft vne infeélion,laquelle 

he commence pas feulement par des petites p*r- 

ccllcs du corps mixte, mais auffi par celles m*l' 

mes qui font imperceptibles. 
R. De maniéré que l’cmbrafcmentpouuant 

mencer pat des petites parcelles comme fai^ ** 
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contagion,& celle-cy pouuant corrompre tout 
le mixtCjCommc l'embrafcment, il s’enfuit que la 

différence fpecifique de la contagion & de rem- 
rem brafement rera>en ce que les petites parcelles 

de la contagion font impcrceptibles,& celles de 
l’embrafement perceptibles. 

F. Voila qui va tres-bien. Maiscccy eft digne de 

confideration,à fçauoir.fi la corruption de tout le 
mixte naifl ou peut naiflre de la contagion, & A 
celle corruption eft pourriture, ou vnc dcftruâio 

violente faide par vn contraire, & eftant pourri¬ 
ture Cl toute jjourriture eft contagieufe? 

R. le crois qu il eft clair,sâs autre preuue, quecefte 

corruption qui fc faid par la force d’vn contraire 
n’eft point faide par voye de contagion, parce 
qu'on ne fçauroit delFcndrc la defeription que 

nous auons tantoft faite de la contagion^il f enfuit 

àonequesque la corruption qui naifl: de la con¬ 
tagion , fe faid par voye de pourriture:&: encores 
que toute vraye contagion fe face entre chofes 
diftindes,&: fcparecs,toutesfois on peut parfimi- 
litude appcUer contagion celle qui fe fait aux par¬ 
ties continues î comme fi vne partie d'vnepom¬ 
me eft pourrie, on fçait que cefte pourriture eft 

contagicujfc, linon à quelque choie feparée,au 
moins au refte de la pomme. 

F. Nous foromcsd’accordjfi vousn’appellezvraye 

contagion que celle qui palTe d'vncorpsàvnau- 
trcjdiftind & Icparc. 

R. Prenant doneques la contagion en toute l'e- 
ftenduë de fa lignification, on peutfouftenir que 

toute pourriture eft contagieufe,& principale¬ 
ment aux mixtes d’vne mefme efpece. 

G ij 
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F. Cela va bien. Mais fi la pourriture eft cotagieufc 

ou préprementjOU par reiremblancc, il s'cnluiura 
quelacaufeefficientedelapourriturcfera conta- 

gieure,& par confequent rair,qui pourrit la chair 
en Efté fera contagieux. 

R. Il ne s’enfuit pasjparce que nous allons did que 
la contagion eft vnc infedion ou pourriture fem- 

blable, laquelle paffe de Tvn à rautre, & partant Ci 
l’air doit cftrc contagieux, il fault qu’il aye en foy 

celte infeèlion ou pourriture. 

M. Il eft neceflaire de dire qu’il l’a en foy,puis 
qu’il l’a produid en la chair,fi vous ne voulez 

que l’air donne la pourriture,qu’il n'a point. 

F. Il a la vertu deladôner,quoy qu’il nei’ayepasen 
foy-mefme,corne le Soleil qui a la force d’elchau- 

fer,&levin d’enyürer,encores que celuy-là ne 
foit pas chaud,ny ceftui-ey,yure.Mais paradipn- 

turc l’occafiôn fe presetera de difeonrir en quelle 
façon l’air a la force de pourrir quelque chofe. 

R. Pour doneques produire la contagion,il ne faut 
pas feulement que la pourriture qui palîe du pre¬ 

mier au fécond,foit virtuellement & en puiflance 

au premier, mais auffi formellement, comme di- 
fent les Philofophes. 

M. le l’entes iufquesicy,raais cornent eft-ce quel» 
contagion peut cftrc pourriture, filamorfurede 

la vîpere,du chien enragc,&cc qui eft le plus clair, 

laveuë de la catoblepe,lc toucher du roytelet,& 
autres animaux venimeux font contagieux fans 

pourriture ducoftédu patient, & moins encore 
de l’agent? 

R. Agréable difficulté,& neceflaire pour l’intelli¬ 
gence de U contagion,qui a tres-grande relfcm: 
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{jlance aucc les venins,& prefque toutes les mala¬ 

dies contagieufes contiennent ie ne fçay quoy de 
venimeux. 

Kl. l’ay mefme oüy dite,que la pefte qui eft conta- 
gieufe eft encore venimeufe. 

R. Il eft vray, parce quecornmelcveninefi:enn.e- 
my de la vie, & comme par trahifon il tafche de 
la perdre,ainfî fait la pefte,& (cmblaEle maladies, 
que les Médecins pour expliquer leur malice ap- 

pellëtvenimeufes, rnais ils diflPerêten cecy que le 
venin ne prouigne point,oüy blé la pefte, à caufe 

delà pourrirure,laquelle produit la contagion, & 
ne fe treuue point aux venins, 

F. On dit toutesfois que rarfcnic,les cantharides, 
& autres venins bruflans font caufe de pourriture. 

R. Il eftyray,maisparconfeqnéceproduirans dçs 
viceres, & cefte pourriture n’eftpas contagieufe 

en façon quelle produife des viceres de mefme 
nature en vn autre, outre qu’vne telle pourtitufe 
finit promptement,& quand tpefme elle dureroit 
long temps elle ferojt bien contagieufe, caufàoC 
parauanture quelque pourriture aux humeurs 
d’vn autre,maisu5 pas des viceres en l’cftomach, 

comme ont ceux à qui pn a donne c,es veniqs 
bruflans. 

F. L’exemple du Phtifique fournift quelque diffi¬ 

culté en cecy,qu’en diètes vous? 
R. On refpond, non tant parce que la poiurritute 

du phtifique dure plus longuement, & fe con- 
feruedanslavoyede la refpiratio,n,d’où vient que 

la contagion eft aiféc, corne encore parce que ces 

femencesneproduifent point vn vlccre dans les 

poulmons dautruyjfiçç n’cft en ceux lefque)& 
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pourl’aage, <iirpofidondepoi(3:rinc,& cpnftitu, 
tion du coups font fort prompts à rcceuoir vu tel 

maljdefquels encore rarement cft-il receu. 

M. Efcoutcz-mpy levons prie, fi la contagion efi: 

vne pourriture demefme natuce,qui pairedel’vn 

à l’autre, il s’enfuit que le fécond ne s’infedera 
iamais fans toucherai! premier,car il femble que 

le mot le porte; mais nous auons veu par expé¬ 

rience en cefte pefte,qn’ellc s’eft attaquée à plu- 

fieiirs,lefquels n’ont pas feulement veu vn hom¬ 

me quieuft la pefte. 

R. Encore que le mot Tonne comme il femble,que 

la pourriture n’attaintiamais,fi ce n’cft par l’at- 

touchernent,toutesfois cetattouchemenc fc préd 

àuec vne fignification de grade eftenduë, veu que 

ce paffage de mefme nature, ou qui fe fait du pÿ- 
mier au fécond fe peut faire comme tous le tien¬ 

nent en trois façons. Qi^lques pourritures infe- 

éîrent feulement en touchant : les autres fans tou¬ 

cher, en lailfant dans lesveftemcs ou chofes (eni- 
blablesjles femcnces de la pourriture, laquelle 

peut-eftre eft défia eftaintcrÔc nous appelions ce¬ 

fte faço de cotagion par voye de fomes, les autres 

infeétent non feulement en couchant & par voye 
de fomes, mais encore de loing fans toucher le 

corps de la pourriture ny le fomes. Et ces trois 

fortes de contagion gardent ceft ordre entre el¬ 
les,que ce qui infeéfe en touchant n'infeéte pas 

toufiouts par voye de fomes,ny ce qui infeéfe par 
voye de fomes ne le faiét pas de loing, mais ce qui 

infeélc de loing le peut faire aufli par la voye du 

fomes & de l’attouchcment,& ce qui le faiét paf 
voyedefomeslcfaidl aufli toufiçiurs par l’attou- 
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chementsComme par exemple celuy qni a la pefte 

peutinfeder de loing, eftant toutesfois darfs la 
mefme chabre ou femblable lieu : & on fçait que 

le mefme peut infetfler fi l'on touche au fomes, 
c’eftàdireaux chofcs qu’il a défia infedées,ouà 
luy mefme.Le mal de N aples lailTe le fomes,auec 
lequel & l’attouchement il infede, mais non pas 

de loing:vnepiece de chair pourrie infedera vne 

autre chairon touchât,ou prefquetouchant, mais 
non pas par voye de fomes,ny de loing. 

M. le crois bien qu’il fault entendre toutes ces 
chofcs,fi l’on ne veult parler par hazard de la con¬ 

tagion,mais ie ne defcouure point encores corne 
elle fe faid,- parce quel’infedion qui fe treuue en 

l’vn palTant en l’autre,ie defire fçauoir fi ce pallagc 
fefaidparlc moyen des vapeurs qui fortent du 
premier infedé,& vont infeder celuy qui nel’eft 
point. 

R. Vous cherche?, Monfieur, la caufe efficiente la 
plus prochaine de la contagion, laquelle n’eft pas 

beaucoup difficile à cognoiftre en la contagion 
quinefe faid que par l’attouchement, parce que 
ficefte pomme pourrie touchant vne qui ne l'eft 
pointjla pourrit femblablement, il eft raifonna- 
pie de croire que la caufe de la pourriture de la fé¬ 
condé foit la mefme que de la premiereren la pre¬ 

mière, la chaleur de lair du dehors en a efté la eau* 
fe,faifant euaporer l’humide fubftaniiel de la pô - 
me,auec lequel la chaleur naturelle qulfecon- 
feruoitdansluy s'eftauffi euaporée,de rnefme en 
la fecÔdc,touchéc de la première pourrie,l’humi¬ 
de naturel eft tire au dehors, par le chaud & l’hu- 

tnidc de la pourriture d’icelle ; d’où viec vne pour- 

C iiij 
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riture en la fécondé femblable à celle de la pre¬ 
mière, îa caufe maintenant pour laquelle la pre- - 

miere pomme pourrie ne lailfe point de fomes, 
êft en ce que mal-aifémet les femences de la pre¬ 

mière pourriture fe peuuent conferuer en ces va¬ 
peurs. Maislamerueille n’cft pas petite de con> 

fidererque les vapeurs qui forcent d’vn galeux, 

tigneux,verolé,phtilique,& empefté, fe peuuent | 
conferuer long temps dans les habits & chofes 1 

femblables,^ partant ie crois que qui côfiderera 1 
foigneufemenc la fumée qui teint les murailles,& 

|es odeursiefquellesreconreruéclonguementdâs 
lesveftemens&:le bois,ingeraquecesodeurs,& 

couleurs ne font point feules; mais comme did 
Fracaftor, accompagneés des corpSjlefquels puis 

qu’ils fe conferuent fi long cemps,il fault dire que 

non feulement ils font fî fubtils,qu’ilspeuufnt 
pénétrer ôc fe loger dans les pallages plus cfti oits 

du bois & des vcftemens,en façon qu’ils ne (oient 
fubieéfs nyexpofez aux alterations ôc chagemens 
du deIiors,mais outre la fubtilité,qu’ils (ont d’vn 

rheflange beaucoup fort,ferre,& gluant, lequel fe 
faiél aifément où l’euaporation ne fe pert point, 

ains eft ferrée en façon que ces vapeurs fe meflét 
long temps enfemble,& fomentées continuelle¬ 

ment par d’autres nouuelles font vu tres-fubtil 

meflange, acquerans vne telle & Ci gluante vifeo- 
£té que les femences contagieufes s'attachent fa¬ 
cilement & fe conferuent long temps propres à 

produire au fécond vne pourriture telle qu’elle 

eftoit au premier. 

F. Voila qui eft excellemment bien. 

R. Et partant il arriue que les fruiéfs pourris fç*’* 
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contagieux quafi pour le feul attouchennent, laif- 
fanc difficilement aucun fomes en la laine ou au¬ 

tres sêblables chofes,lerquciles touchât par apres 

vn autre fruiâ; le puiflcnt altérer, ou pourrir. La 
caufe en eft claire, parce que les fruiârs eftants de 

fubftancefort aqueufeproduifent desvapeursai- 
fées à alterer,& diffîper d’autre part les pourritu¬ 

res quilaifTentvn fomcsfontcoufîoursglutiUeu- 
rcs,elpeffes,& vifqueufesne nefçay fi ie me tais 

entendre en matière fi difficile. 

M. Il me femble que ie touche tout auec le doigt, 

tant vous auez clairement expliqué celle ipatierc, 
& i’entends encore par vpftre difeours que toutes 
choies ne font pas propres à feruir de fomes, mais 
fculemét celles qui ont des pores,ou petits trous, 
dans lefquels fe peuuent conferùer ces peçits 

corps contagieux,comme pelices, laines, & fem- 
blables; & non point le fer, le maibre, & autres 
corps erpais,qui font fans pores. 

F. l’adioufte encore que ces femences contagicu- 
fes fe delTcichcroient & s’elleindroient bricFuc- 
mét en l’air,fi fon defplqioit fes laines Sc pellices-, 

mais eftant aj^irées, pliées, de renfermées, on ne 

fçauroitero^ combien elles fe conferuent lon¬ 
guement, 

M. le ferois grandemetaife fur ce propos d’enten¬ 

dre la caufe pour laquelle les viures ne peuuent 

retenit ces lemenccs, &c panât ne font point con¬ 
tagieux. 

F. Celle opinion eft vne des communes qui font 

faulfes,&les hommes,&lcs Médecins bienefti- 
meznedifent, &ncfçauroienc direppurquoy ils 
la tiennent. 
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M. Comment,qu’ils ne fçauroientîVoudiicz-vous ! 
qu’ils donnaflenc vn iugemenc de fi grande im- " 
portance fans aucune raifon ? 

F. le nele veux pas autrement. Mais encores que | 

les homes foient toufiours obligez de parler auec \ 
raifonjtoutesfois ils n’obferucnt pas toufiours ce 

debuoir.Ic voudrois Içauoir fi le froment, ou le | 

grain d’vn nauire,ou plufieurs feroient infedez,fi 

la mie d’vn pain qui auroitefté dans le fein d’vn , 

infecté, & le fromage manie de mcfme façon & ( 

fcmblable viurcs fpongieux, qui ont des pores ou 

petits trous peuuentettre contagieux 

M. le fçay bien qu’il ne m’arriuetapas de les tou¬ 

cher,mais d’où vient celle commune opinion? 
F. Encores que l’opinion foit commune,fi crois-ifi 

qu’elle eft faulfe, parce que ic ne puis defcouurir 

pour quelle raifon ces femences peftilëces fc peu- 

uentconferuçr, comme plufieurs difèntjdansle 
bois,& non point dans le pain,dans le grain, dans 
la farine ôc autres viures, 

R. Pour le grain ou farine dans lefqnels feroient 
morts ou auroient couché des peftiferez auec 

charbons ou enfleiires,qui auroi|^erté ouuertes,. 

ic croy qu4I fe pourroit faire du pain par les mains 

d’vn autre pelliferé, duquel tout le monde pour- 

roit manger par apres en toute alTenrance. 
F. lelecroysauffijcar ileft raisônabledeiuger que 

lefeu a confumé toutes ces femences concagien- 

fes qui pourroient auoir efté retenues das le graia 

oufarine.Mais ie parle du mefmc grain ou farine, 
auant que le feu les aye purge^ç. 

R. Cecy eft fans difficulté, mais parce qu’il arriuc 
rarement que les hommes feferuentdes chofes. 
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propres à la nournture , pour dormir, ou fe vc- 
ftir, de là fort cefte commune opinion : & d’au¬ 
tant qu’il fault croire que ces fcmenccs pefti- 
lentesjlefquelles fortec d vn corps peftiferé fe co. 
ferucnt dans les chofes où elles font continuelle¬ 
ment enueloppées, qui font veftemensou draps 
pour fe veftir & dormir, & non chofes pour la 
nourriture,il s'enfuit malàpcopos que ceües-cy 
nepeuuent point donner la pelle. 

M. le croy qu'il ell ainlî. 
R. Mais retournant à nollre prppos, ie dis que la 

différence eft telle,comme nous lauonsdéfia ex¬ 
pliquée,entre les vapeurs qui infeélent feulcmct 
en touchant,& celles qui le font &en touchant 
&auec fomes. Mais l’admiration & la difficulté 
cfl: bien plus grande aux maladies,Icfquellesn’in- 
fedent pas feulement en touchant & auec fomes: 
mais de loing comme font les phtifîques,ou ma¬ 
lades du poülnaon.les peftifere2i,&ceux qui font 
trauaillezde l’inflammation des yeuxj ôc en véri¬ 
té ie ne fçaurois auec quelle raifonreprédre ceux 
qui fe foulagent auec les qualitez.ou proprietez 
occultes, quand on leur demande pourquoy la 
Cacoblepe, le Roitelet,& autres fcmblables ve¬ 
nins infe6lent,&: pourquoy la calamité dre le fer, 
& fc tourne vers laTramontane.Mais s’ils pen^ 
fent fatisfairc auec la mefme ^cfponfe à toutes 
quellions,iç croy qu’ils fc trompent.il eft cerçain, 
dit FraçaftQr,que fa contagion qui fe fait de loing 
ne vient point d’aucune qualité fpirituellc,com- 
melalumiere,lelon,rodcur,lc regard de laCato- 
blepc,le toucher du roitelet,laveüc,ou autres 
quaht«z qui meuuent Us fens,& qui produifenc 
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leurs efFeds fpirituellementjparce que ces efFe^s 

durent autant que la prefence des chofesjdefquel- 

iès fortentees qualicez fpirituelles.Mais ce epi 
infedçde loing,bien qu’il s’abfente eneffedjdc- 
meurc neantmoins contagieux en rairj& en fou 

fomes,auec les fetnences qui én font iorties:& 

mefme,comme tefmoigne Galien,pafre en celle 

façon d’vnlieu àvn autre,&la mer encore auec 

l’aide des vents, & partant croit-on iuftement 
quece qui produid dans le fécond vne infedion 
égale à celle du premier cft vn corps. 

F. Ils diront par-auanture que ces petits corps opè¬ 

rent en apres par vne quali té fpirituelle & cachée. 

R. On ne doit pas dire cela des qualitez fpirituellesj, 

parce qu’elles ne prouignent point : car celuy qui 

tnanievnaucrequieft malade ou mort par le ve¬ 

nin de la vipere,ou de la Catoblepe n’eft: point in- 
fedé du mefme mal, comme celuy qui manie 

quelqu’vn qui fera malade,ou mort de la pefte,& 
moins encores le troifîefme qui maniera lefe~ô,.l, 

& ainli fuccelîîuemér, parce que les formes ipifi- 
tuelles ne peuuent produire au fécond,ce qui 

eftoitau premier, d’autant que la génération fe 
fait par l’entremife des premières qualitez.D’v» 

autre collé, fi la caufe ne fe peut rapporter ayx 

qualitez fpiricuelies,ie ne fçay comment elle fe 

rapportera aux qualitez cogneiies, coniroe dit 
Fracaftor de l’opinion d’Anllote & de Galien: 

car bien que les premières &c fécondés qualitez 
concourent à la génération de ces feminaires, ie 

ne vois point pourtat comme celle femecc pc^i- 

lente produide Se Formée de la façon q.ue nous a- 

uons didjpuilFe agir par quelque qualité manife- 
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fie & cogneiie,parce que ie ne vois point à quelle 

■qualité,ou pretniere,ou fcconde fepeitt rappor¬ 

ter le venin,qui fort des femenccs produides dVn 

fi fort mellange. raduoiie bien qu’elle n’eftpoint 
Ipirituelle pour les raifons fufdites,mais quelle 

foie cogniic véritablement il feroit àdcfîrer que 
Fracaftorreùft nommée. 

M* le m’eftonne commeces femences fe peuücnt 
fouftenir en l’air,puifque ce font corps. 

R. Vous-vousdeuez eftonner eîicores des oignons 
& des aulx qui prouoquent les lariries de loing.du 
poivre,& de l’Euphorbe qui font efternuer,du 
faffran qui fait dormir,& de quelques métaux qui 

afFoibliuent les nerfs,parce qu’il eft clair que fi le 
poivre,ou l’euphorbe,qu’on manie quatre pas 
îoing,me fait efternuer,il faut que quelque par¬ 
celle entre dans mon nèz. Ainfi prodüifcnt leurs 

effeds les 6ignons,le falfran, & les métaux, ce 
ii’eft donc pas de mcrueilles fi ces corps ( encores 

qu’ils contiennent en eux des parties pefantes Si 
terreftres, bien que tres-meniies & infenfibles, 
la vapeur & l’cxhalaifon prédominant qui font 
les corps aeriens ôc ignées ) fe fouftiennent en 
l’air, & s’ils s’efleuent en hault, ce qui fe voit 

clairement en la fumée , laquelle efleue tout 
autant de petits corps qu’on en voit aux che¬ 

minées ; & partant fi les vapeurs qui portent ces 
petits corps s’efleuent de la pourriture peftilen- 
te', par exemple d’vn infedé, lefquelles cflcuées, 
pour dire ainfi,iafques au plancher de la chambre, 
de lamefme façon que lafumée,fe m'euucnt par 

• apres àcofté&en bas, de maniéré qu’elles rem- 

pliflent toute la chambre, i’air de laquelle deuiea 
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par ce moyen peftilenr. 

M. Croyez - vous que ces femenccs durent long 
temps en l’air î 

R. Beaucoup moins qu’en leur fomes,parce que ■ 
c’eft le propre de tout humide qui mouille,ou qui 

ne mouille point,c’elt à diredereauë& de l’air^ 
de defaflemDler & eftédre,&: par cofequent dilTi- 

per & dcfleicher,comme on voit en vue poignée 

de poivre fubtilcment pilée,qui tombe d'enbaulc, 
lequel poivre eft tellement defvny & defalTemblé 

par l’air,qu’eftanc auparauant contenu dans vne 

main s’efpand en aptes tres-largement :D’où viét 
qu’il y a beaucoup plus de danger à conuerfer,ou 

dormir auee les peftiferez,ou fe veftir de leurs ro¬ 

bes,que d’habiter feulement dâs leurs chambres, 

parce que l’air delTeiche ces fcmences,& les fepa- 

rc en parties indiuifîbles,les rend plus petites & 
plus fubtiles,& par confequent de moindre force, 

comme vne petite eftincelle de feu a moins de 
force qu’vne groffe, 

M. Si quclqu’vn entroit dans la chambred’vnpe- 

ftiferé fans refpirer,çroyez-vous qu’il peut pren¬ 
dre la perte ? 

R. Il y pourroit eftre fi peu,qu’il s’en retourneroit 
fain. 

M, S’il y demeuroît long temps fans refpirer,com¬ 

me ceux qui font dans l’eauë fi longuement? 

R. Il pourroit prendre la perte. 
M. Comment fans refpircr î ' 
R. L’air entre dans les veines, non feulement parla 

voyc delarefpiraiion,maiscpcorespar les pouls 
&ies pores il entre dansles petites veines, 
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voy e de prouignemenc dans les grandes. 

M. Mais celuy qui entre par rinfpiratiôn, fort par 
rexpiratioH. 

R. Il ne fort pas comme il cft entré : parce qnc ces 

femences peftilentes pour leur ténacité demeu¬ 
rent attachées aux membres,& aux humeurs,& fî 

par fortune elles attaquent les efprits fans trou- 
uer aucun empefehement, elles font mourir en 

peu d’heure, parce qu’eftant meflées aucc les cf- 

pritsqui courent dans le cœur, elles l’eftouffent 
foudainement. 

M. Comment, elle n’attaque pas toufîours les ef¬ 
prits ? i’ay oüy dire que la pefte comme les autres 

venins,a cefte propriété de courir foudainement 
au cœur î 

R. Plufîcurs ont eucefteopinioàcaufedelamort 
foudaine,Gc qui a fait croire que le venin,comnae 

cnnemy cherche feulement la mort du cœur, 

comme principe delà vie. Mais toutainfî que les 
venins & tous medicamês ont des proprietez dif¬ 
ferentes qu’on appelle analogies ou rapports aux 
humeurs, &aux membres, comme l’agaric auec 
le phlcgme de la matrice ou de la telle, la rheu- 

barbe auec la bile iaune, 6c Thellebore auec la 
noire ou melacholie, les cantharides aucc la vcf- 

fic,& pareillement plufieurs autreside mefme ces 
femences contagieufes & peftilentes ontdiuerfes 

6c fort cftranges analogies : parce qu'on a veu 
quelquefois la pefte s’attaquer feulemét aux pla¬ 
tes,quelquefois aux animaux fans raifon, & entre 
ceux-là aux bœufs,aux brebis,& quelquefois feu¬ 
lement aux hommes. Noüs voyons fcmblable- 

ment,que quelques maladies contagieufes ont du 
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rapporté vri feul raenibre,rophthaImic aux yeux, 

ralopecieàlatefte,&Ia phtife au poulrhon. Oii ~ 
trouue des pertes qui attaquenc feulement les cf- 

pritSjd’autres les humeurs, les autrésproduifent 
vn accidentjd’auCtes vn autré : la caufe defqucllcs , 

analogies, comme de pl.ufieurs autres, perfonne 
ne m’a fceu monftrer encore, comme ie ne les 

fçauroismonftrer aux autres. Qu’en dides-vous 

Monfîeur Facio? 
F. le dis la mcfme chofe,& m’eftone d’vne u grade 

ignorance qui fc voit en nous, non feulement à 

trôuuer les caufes des chofes défia diâ:es,mais eu- 
Ciof e pourquoy l’aymat tiré le fer & fe tourne vers 

la tramontane, pourquoy le diamcnt s’amollit 
feulement auec le fang de bouc, pourquoy le dia¬ 

mant & l’ambre iaune cirent la paille,pourquoy 

le lyon animal fi courageux craint le coq &fon 
chant,pourquoy l’inimitié de la rue 8c du chou efi 

fi grande,pourquoy l’or s’imbibe d’argent vif, 8c 
non pas d’eaué nÿjd’huillejpourquoy la catoblcpe 

^ tuë feulement de îbn regard,& plufieurs,autres 

cffeirts que nous voyons, la caufe defquels nous 
pouuons demâder à Dieu,car luy feul la cognoift. 

' Et Fracaftor tourne-& retourne à l’entour de ces 
fympathies ôc antipathies que les Grecs appellet, 

les admirant pluftort qu’il n’en defcouure les cau- 
(ès. 

M. Retournons ie vous prie à la coniagion,que fi 
elleefl: ou pourriture, ou ne fe trouue point fans 

pourriture,d’où vient queplufieurs maladies qui 

abondent en pourricurene font pôint contagicu- 
fes comme les grandes playcs,& les apoftemes. 

R. Tout homme cft bien animal,mais tout animai 
n’eff 
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n’eft pas homme: touw contagion fuppofepour- 

ricurCi paais toute pourriture rte fuppofe point 

oontagioo, &:particulieç.en>ét de loing,parcèjquç 
pour fairte^ue la pourriture produife kcotagion, 

il faut qu’elle puilîe produiredçs reméces,le(qucU 
les ne s'engendrent qu’aux pourriçvif es profondes 

f fale^dc-qui font telliernent repféruj^es que les 

vapeurs it’ep peuucnt rottirilefquelles vcrtartt àfc 

mefler longuement enfemble acquiereotlatena- 
cité que nous anons dite,^ partieulieretnent aux 
pourritures pcftilentes* encoreiqu’il ne faille pas 

tant d’appreft aux pourritures qui produifent par 
; excmpieUi-gale* f ' 

M. leconfelle d’auoir oÂip âuipurd’hüy aüec grad 

; plaide de tres-bellcs choies touchâtfa contagion.. 
R. Et pour s’en relTouuenir nous auôns diét qie la 

contagion eft vnc pourrjtuct .femfelable quipalTc 

du premier au fécond enpVouignant, cornençant 
par des parties imperccptibles,&que les dififeréces 
delà contagion font princip-alement troiSj lapre- 
rpicrc qui le faivi en touchant, la fecôde par voye 
dcfomcsjatroiliefme de loing fans toucher j & 

qu’en toutes les trois dilFcrences les femences 

contagieufes qui forcent de ce qui eû pourry font 
la caule efficiente,bien qu’en chafque différences 
elles foientencores differentes comme nous ao5s 
mqnftré,quelle eft la contagion qui fè fait feule¬ 

ment en touchant , quelle celle qui fc faiét par 
voye de fomes,& fi les viures peuuent infe6fer,& 
quelle celle qui fe fait de loing, & corn nie ces fe¬ 
mences entrent dans l’animal, quelles font leurs 
analogies,& fi toute peurriture eft contagieufe. 

F. Ventablcmentpour difeourir de la pefte,ce di- 

D 
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fcourscftoic neccffairej & plusie m’arrefte fùrli 
difficulté de certe matière,plus il me séble qu’on 

n'y fçauroit rien adioufter dauantage* Mais pour 

retourner au propos duquel le Seigneur Eftiennc 

nous a faict dcftounier aueé tant de profit pour ce 

difcoursjic mefouuiens que par de certaines ex¬ 

périences , i'alois ainfî monftrant la nature delà f)cfte,dirant que la pefte eft vne maladie non feu- 

emenc commune,mais auffi mortellc,&com- 

prifc dans vn petit efpace de temps. 

R, Et ic vous feis fouuenir qu’elle eftoit conta- 

giçufe,propriété infeparable de la perte. 

F. Noftrc difcours efloit tel, lequel venant à re¬ 

prendre, ie dis qu’eftre contagieufe n’eft point 

condition infcparüble de la pefte , tant ^arce que 
Galien ne la met point en la definiiranc, comme 

parce qu’elle n’eft: point condition ertenticlle, 

veuque pour faire qu’vne maladie foit appellée 
pefte,il fuffit que das vn ou deux ans, nô fènleroét 

plufieurs deuiennent malades,mais qu’vne bonne fjartie mcure,comme par exemple fi les viures ou 

es eaues d’vne armée eftoient empoifonnées, en 
façon que la plus grande partie mouruft, comme 

il peut cftreaduenu & peut aduenirjfans doute on 
diroit que telle maladie eft vne pefte, & qu’elle 
n'eft point contagicufe:& nous pouuons amener 

pour exemple celle qui fuft en l’armée de M. An- 
tlioine contre les Parthes, rapportée par Apian 
Alexandrin, en laquelle les foldats furent con¬ 
traints par la faim de manger des herbes, lefquel- 

lespour leur plus grand malheur eftoient veni- 

meufes, qui faifis de fureur mouroient en vomif- 

iant. Or cefte pefte ny aucune femblable ne peut 
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élire appclléc contagieufe‘, parce <^ue, c'omitic 
vous auez monttié, le venin & la contagion font 

differens.cn ce que ccfte-cy prôuigne,i& celuy- 

là ne ptôuignc point,& comlnediél fort bien Fra- 
taftor, on peültparaducnture dire que ceux qui 
nieurentpourauoir beu du venin font infedlez, 

mais non pas qu’ils ayent reccu là contagion. Là 

terre femblablement par Tes tremblemcns fe peut 

cntr’ouorir,d’où quelquesFois fortét des vapeurs 
métalliques venimeufes > fî abondantes qu'clleS 

en font mourir vric infinité fans contagion, & par 
la mefme raifon oti ne liie point la génération de 

la perte. On pcült amener â ce propos la perte qui 
fut à Rome au ConfuIat,de M. Claudius MarccU 

lus, & C.Valerius Flaccus reciicepar Tite-Liüe 
que vous propofartes hyer pour exemple, en la¬ 

quelle moururent prefqüetous les principaux de 

la ville,enipoironnez de leurs femmes, pour vn'é 

coniuration qu’elles firent cdntre leurs m.iris. 
Ce qu’eftant vray,il faut confelfer que cefte perte 
ncfuft point contagieufe. Salo raconte vne perte 
laquelle fut en Hongrie & en Allemagne farts cÔ- 

tagion, parce que les hommes mouroient fou- 
dainementauec fueur,car ces femences^eftilen- 
tes n’ayant analogie qu’aiiec les efpritSjnc pto- 
düifoient aucune pourriture,partant la cohcagibn 

n'en prouenoit point. On voit dÔcqilcs que toute 
perte n'eft point maladie contagieulé. 

M. Toutesf^ois i’ay CQufiours büy nommer là pe- 

licauec cemot,contùgieufe. 
F. Cecy vient, parce que le plus fouuent la perte at¬ 

taque les humeurs,& fairt pourriture, d’où fuit là 
contagion. 

D il 
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R. Il en çecyie fuis d’accord auecM. 

Facio. 
F. ïufquesiey nousauonsdid quelapeftecfl: vnc 

nialadie commune, mortelle, & contenue dans 

vn petit elpace de temps, & le plus fouuent con- 

tagieufci 
M. Ces autres maladies qui ne font que trap com¬ 

munes,n’ont-elles point d'autre nom que galan¬ 

tines? car il me femble qu’excepté la mott, elles 
caufentles mefmes accidens que la pefte. 

F. Vousauez tout à propos touché la difFcrencc 
fpecifique, qui diftingue la pefte d’auec ces au¬ 

tres maladies communes, ôc ne manquecay point 

en ft beUe occafion de vous dire ce que difent 
Hipp. ^ Galien, que toutes les maladies fe ddn- 

fent en deux branches, à fçauoir en maladies ef- 
parfes ^ communes: Les Latins appellent les ma¬ 

ladies efpaiTes,&: les Grecs Sporadiques celles qui 
fontdiuerfcs 3c differentes,& quifuruiennent en 

tout temps,comme fiebures quartes,tierces,iour- 

nalieres, ephemeres ou dieres,heétiqucs,hydro- f)ifie,gouttes,difficulté d vrine, mal de cofté, & 

es autres qui affligent indifféremment les hpm* 

mes:Cdmmunes,vulgaires,& populaires que les 
Grecs appellent epidemique, celles qui dans les 

. termes d’vne faifonjde deux ou plus ou moins at¬ 
taquer plufieurs en vne ville & Prouincei de forte 

que telle maladie mérite bien à propos lenom de 

commune ou vulgaire,comme font par exemple 
les quatre qu’à deferit Hipp. & cellcs-cy fefous- 

diiiifent encores, parce que les vnesfont perni- 
cieures,& les autres (ont lalutaires: les pernicicu- 

fes/ont accompagnées^ de la mort de plufieurs» 
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comme de 6o.ou 70. parmy cent malades, & ces 
maladies font appellées peftes^comme lanoftrc, 

celle de Milan, dç Venife,& tant d’autres qui ont 
efté;lesralutaires fqnt celles qui font fuiuies delà 

mort de peu deperfonncs, comme toux, catar¬ 

rhes,flux de ventre,douleur de tcfte,rougeole, & 
autres maladies qui affligent la plus part des habi- 
tans, auec la mort de bien peu,comme par exem¬ 

ple ce mal galantin qui régné maintenant à Ge- 

nes,Lombardie, Thofcariejen France,& enEfpa- 
gne. le reufcns donc aux maladies çommuncs,& 

disj^ue quelques vnçs font particulières à vue ré¬ 
gion, comme la Tueur d’Angleterre,lesfiebures 

malignes,quirouloicnt naiftre en Automne,au 
pays dePire,i5cMarcme,Ie Goëtreen Erpagne,Ies 

Tçiatiques aux Africains, comme didt Jean Leon, 

qui leur viennent de s’alTeoir à terrc,la cheutc des 
dents pour le trop grand yfage des dates aux N u- 

midiens,la débilité delaveuë aux mefmes,pouc 

l'abondante pouffîere que le vent du Leuanç 
çfleue Touuentesfois, & pluficurs autres maladies 
qui sot particulières à d’autres pays 8c Prouin ces. 
Les autres qui nç font propres à aucun pays,&qni 
pcuuent arriuer en tous,font la pefte &ce mal 

galantin. 
M, D’où vient qu’aucuns pays font fubic^s ù cçr-, 

taines maladies^ 
F. De diuerfescaures,comme d’cflre fituces foubs 

le Ciér,ôu trop chaud,ou trop froid,ou vers leMi^ 
d'y,Septentrion, Orient, ou Occident, ou d’e- 

ftreexpofezàdiuers vents,ou fîtuezen baultou, 
çn bas,en terroir pierreux ou marefcageux,oii. 

fouphrcuxjou d’autre mineraîj,ou près de la Mer,, 

’ D iij 
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ou de quelque ïiuierc,ou contre vnemôtagne,au 
pour les couftiiures.ou pour la façô dc yiurc,& de 

fc vt ftir, pour lefquellcs différences les pays font; 

ffubjecfs en quelques tera^ps àcerfaines maladies, 

que les Grecs appellent endtmi, ou , & les 

Latins patr^ régionales ou yemaculi, tiefquelles 
Hipp. dircourtdiuinement & en, peu de parolcst 

de maniéré que toutes les maladies qui arriucnt 

aux hommes font ou e/parres ou communes : les 

communes ou elles font endémiques, c’eft à dire 
propres à vue région, ou epiaemiques qui vien¬ 

nent fpudainemenc, & toutes deux ou fout mali-, 
gnesou faiutaires , celles-cy viennentauecl'afîli- 

^ionde plufieurs &la mort de bien peq,& celîés- 

là auecl’afflidion & la mort de pluÈeurs qui font 

les peflilentcs. Gefte dodrine eft d'Hipp. & Ga¬ 

lien,rcceuë de toute lefchole des Médecins. 

R. le crois la mefme chofe,& ne peut 

ces fondements ne foient fort fermez & aircurezi 
mais ienc crois pas quevorfs puiffiez trouücrla 

nature de la pefte, 0 vous ne trauaiHez à la rccb®r' 

chc des caufçs,defquelles ie ne vois point çdment 

on en pourra difeourir auiourd’huy en f^t'® 9“ ■ 
nous refte afTez de temps pour vifiter ces malades» 

quinousontfaiafîgrâd’inflancç ce mat^"com¬ 
me vousfçauez. 

f • Vous auez raifon, ie ne m'en fouuenois 

eR vray qu’ils font en fort grand danger. Mon¬ 

teur , demain a la mcfmc heure nous viendrons 

aireurémentcontiMper noftre difeours, s’il vçuS 

plaift cepeodantdc nous donner congé poucyo». 
çcupre û charitable. 
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M, Allez, Dieu vous conduife, ne tardez point de 
graçe, puis que le temps que n(^s auous de rçfte 
manque à des rnalades fi affligez. 

R. Allons doncqucs,âreuoir,comtne adi^ MonE. 

F acio. 

fin de U noifiejme loHrnee^ 
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F. TEnevoudrois point eftrearriué pour vous dc- 

X. ftourner de voftrc repos. 
M. Aiîcez-vous, Monfieur,{î vous ne voulez faire 

ce que vous craignez d’auoir faidl. 

F. O que ces fieges font propres pour l’aprcs- 

^ difnée. 
M. l’y rcpofcvolontiers apres difner, ôc quelques- 

foisi’y dors Vn petit, ie ne fçay comment vous en 

iugez pour la faute. 
F. le l’appreuue ôc iode grandement,fpecialement 

pour ceux qui difnenc bien. 
M. Pourquoy î au contraire i’ay oiiy dire aux Mé¬ 

decins (^uc le dormir de iour nuift grandement à 

la faute. 

F. Le dormir, eftant couche deux ou trois heures le 

iour,nuift pour l’ordinaire à tous ceux qui font 

fubiedls aux catharres, & autres maladies de tefte, 

& à qui ne l’a accouftumé : mais repofer vn petit 
endormat fur ces fîegcsvne demie heurc,eft autâii 

profitable pour U conferuation de la faute, cômé 

il cft dommageable d’aller & s’exercer eii quel¬ 

que affaire. 

M. Voiis eff es donc bien du g«et,vous autres Mc- 

j jdecins,auec pliafieursautrcs,qui fontfouuét preC* 

fer d’aller aufli toft qu’ils ont difné. 

Fi le jpçnfc i^uoir polirucu à ce defordre en ne dif- 
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nant point. / 

■ M. Ql^oyî fans manger du tout rien? 

F. le mange quelque peu,commepai'<îxeiîîple Ia 
troifîefme partie de ce qù^'auôïs aceouftumé'dç 

manger quand ie difnois, rnangeaiit puis apreat 

mieuxk foir, 4eqaoy ic metroaue bien. 
M. le m’en eftortne,car il me sêble d’auoir oüy dire, 

&derauoir expecimenfé, que de manger fobre- 
ment le foir fait mieux dormir la nuid, faidquè 

nos fens font plus elueilkzau matin,&aidegrâii- 

dementà la Tance. 
F. Il fera toufiours profitable à qui a bien difné, & 

qui n a pas par aduécure Teftomach trop bon d'al¬ 
ler au foir legcremenc au licl:, parce qU'iln’eft pas 

poffible qu’il aye Tuffifamment digéré vn bon re¬ 
pas en l’eTpaccde neuf heures, qu’ordinaîrement 
on mec entre le difner & le foupper, & ne char¬ 

geant point le foir fon eftomach, quin’eft pas en- 

cores defeharge, il n’eft pas malaifé àla nature de 
digerer la nuiâ.en foupant peu, le difner qui n’cft 
pas encore digéré, comme ilferoiclî fur vn bon 

repas du matin on en mectoic vn autre le foir. 
M. Il feradonc plusproficable de manger bien le 

matin,5c Tobremenc le foir. 
F. Il ne s’enfuit pas,parce qu’encorcs qu’il Toit pro¬ 

fitable à ccluy qui abiêdifné, d’effre fobrele foir, 
il ne faut pas pourtant conduire qu’il Toit plus 

conucnable der'emplir dauantage fon eftomacli 
aumatin qu’au foir, mais bien eft-il plus profita¬ 
ble pour la fantCjd’cftrcgrandement fobre au n>a- 
tin, & manger dauantage le foir:cc que iépourrois 

prguuer par plufieurs rairons,mais ie me coiiten - 
c«ray de deux qui font denionftratiues j la]pre- 
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miere parce que la chaleur naturelle qui eft 

caufe delà digfftion ,nc digéré iamais mieux U 
viande qu’en dormant, mefmes les veilles & Te- 

. xercice empcfchencgradement la digcftion;bien 
que ladifttibucion delaviande,quicft di^crce, & 

conuertié en fang en fait gradementaydée, L’au- 

tre,parce que la digcftion qui fe faid en rcfpace 

dp quinze hcures,qu il y a du fouper au difner, eft 

biê plus accomplie(c’cft la couftume d’Iralie)qu6. 

cellequifefaidt en i’efpacedeneuf heures, qu'on 

met entre le difner & le fouppr. 
M. le croyois véritablement que l'exercice déchar* 

geaft reftomach,& prouoquaft à bien manger. 

F, Yousauez raifon .parce que l’exercice eft fort 

proficahle,quand il eft faiéfe ians violence auant 1« 
repas,carle fang venant à feconuertir en chair,la¬ 

quelle fe confume continuellement , les veines 

par leur aéfion attirent fucceffiuemcnt del’efto- 
mach oh l’appetit de mâger s’engendre, lors qu’il 

u’y a plus rien dedans : mais fi l’on vient à faire ex¬ 
ercice quand il eft encores plain, l’aliment fans 

eftrc cuit defeend dans les veines qui engendre 

mille maux, fi ce deffault n’eft corrigé par vne 

bonne complcxion : & partant i’eftime que ceux 

qui mangent plus le matin que le foir font fort 

rnal, mais particulièrement ceux qui embraffent 
les affaires, ou qui s’exercent immédiatement 

apres le repas. 

M* Que croyez-vous de ceux qui fans difner ne 
mangent qu’vne fois en vingt-quatre heures? , 

F. Paraduenturc ceux-cy ont l'eftomach tardif a 

digerer,& font très-bien s’ils ne relfentét aucune 
inorfure d|s f cftoiuach, ny tournoyement dete- 
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ils.ny aucun accident qui prouicnnedelafnim 
auec aiEidion ;,encatcs que la plus grande partie 
mange quelque peu le matin. 

R. Dequoy vous entretenez-vous MelÏÏcurs , de 

manger peu le matin ? hlafmcz-vous parauantutc 
telle couftumeî 

R. Non, Monfieur.mais pluftoft Moniteur Facio 
lâloüe,bien qu’il mefembled’auoir püyd^autres 

Médecins qui difent le contraire. 

R. Pourmoy ie la loiie, & pradlique tant que ie 
puis,5? outre que ma vie en reçoit les fruits d’vne 
plusheureufe fauté, eÜcmefembleauHîconfor¬ 

me^ l’opinion & couftumcd‘Hipp.& Cfalien,quî 
put efté les premiers Médecins du monde, & de 

ceux qui les ont fuiuiSjCointneOddp des Oddos, 

& Nicolas Billion ont faid voir par leurs hpno^ 
rahics trauautf. 

p. le ne crois pas qu’on puilfe tenir meilleure voye 

pour fec5reruer,ny opinion meilleure quecellc- 
Cy, quoy que Pierre d’Aibane, Hicro fine Cardan 
& quelques autres fc foient efforcez de U rejetter. 

M. l’ay cïi d’autant plus agréable ce difeours tou¬ 

chant le manger plus fobrement au matin qu?au 
foir,queie vois qu’il eft autremét entendu Sc pra- 
«ïliquc en cefte ville,& peut-eftre auçc non moins 

de dommage que de la vie des hommes. Mais rc- 
penonsdecourtoifielà oh Monllcur Facio nous 
promit hycr de traiéter des caufes des malades ef^ 

parfcs&comi^unes pour entendre plus la 
nature de la pefte. 

F. Vous auez bonne mémoire Moniteur, & pour 
m aquitter de ma promclFe, ie dis que la caufe des 

maUdics elparfcs & communes cft efetite par 
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Hip^.dt{îlnt,qüé taailes les maladies arduet pôur 

deâXciarès,àf^âuoir,pourIafaçon defreglééde 

viuce, & pour la malice de Fair, éc monfïré le 
ïrtoyçh de les cognoiftre en ceftb maftiete. Quattd 

■- l^ieïfidilM'eîi mefme temps déuiertneht hlalddes 
d’vne mefme n:\aladi,e,de telle forçe que l'on co- 

c-i gtîoift la maladie eft commune,alots on tient 

<^ue la caufe eft commune,6c celle-cy cft l’air que 

nous refpirons tous cfgalemcnt ; trtàis qUand les 
maladies font diuerfes,&: efparfes,qüoÿ quen 

merme teitipSjilfauItiuger que le defordre delà 

nôQrritme,qui eft different en chacun»en elîia 

caufe. D’eh félon l’opinion d’Hipp. on voit cîai- 

^ rcraét que l’air cft la caufe de toutes les maladies 

comn?Jü‘nes & populaires. • 
R. le vous attendois tout à propos fur ce pairage; 

car il femble véritablement qu’Hipp. l’cfcritde. 
la forte i mais prenez garde que ce fecoUd liutC 
n’eft point de luy,comme Galien le remârquejde- 

quel reprouue mefme cèfte opinion,amenant bu¬ 

tte l’air plufieurs autres caufes des maladies to- 

munes & populaircs,donnant l’exemple des Ha- 

bitansd’Enopaysde Trace, lelquelspouf laUe- 

ceflitédes viures conuenables, fe nourrilTantsde 

légumes & d’herbes tumberent envne foiblelfe 

de jambes,& de genoux, comme raconte Thuci- 

didé. il allégué pareillement d’autrés peuples,, 

lefquelS contraimfts par la famine de m'aiigct 
grain à demy pourry,deuindrét prcfque tous ma¬ 
lades. Il rapporte encores qu’vne armée empuir. 
fonUée par l'vfage del’cau fut toute accablée dé 

maladie: & ic pou trois amener deS éx^emples lem- 

blables,moins efloignés; enquoy rïou^ 
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quenonreulemëcéefte opiniÔn’cft point d’Hip¬ 

pocrate , mais qu’elle cft manifeftctiicnt faulfe. 

F. le crois que vous auezraifon,chtrpres <^ue Ga- 
; lien ratcribuë àPolibe,efcolier d’Hipp.iî^ qu’il 

recommande fore ce paffage qui s'accbtde alTcz 

bien aùec fon arc, auquel Hippocrate' diftlnr 
gue les maladies populaires des efparfesjqvii efb 
tout à propos le lieu où cefte opinion eft efcritcj 

Sc partant il l’a voulu c5menter,ce qu’il n’a point 
voulu faire aux Hures des maladies populaires,eu- 

tre lelqUels il a feulement commenté le premier, 
& le troiHeHïie,comme enfans légitimés d’Hipp. 
& entre le deuxiefmejquatriefme & fîxiefme ce 

dernier feulement comme luyplaifant d’auanta- 

gCjCar il tient que TelFalus fils aifné d’Hippoc. le 

compofa non de fon inuention, mais de la db- 
éferinedefonpere qu’il treuua efcricte dans des 

peaux ou membranes, y adiouftant beaucoup du 

fien. Pour le cinquiefme , il croit qu’il elV de 
Draço fils puifné d’Hippocrate,ençôrcs qu'apres 
Icmcfme Galien condamne le quatricfme, cin¬ 
quiefme & feptiefme comme baftards,tont à 
fàiél indignes de fa doéfrine, 5c de fon, nom, 

croyant auflï pour légitimés les Hures desprog- 
noftiqucSjdcsaphorilmes,derair,de$ eaux,& des 
lieux, & de la manière de viure aux maladies ai¬ 
gues: encores que quelques-vns comme remar¬ 
que Galien .Soranus, & Montanus ayent voulu 

dire qu’Hyppocrateretirace dernier de la Librai- 
riedes GnidicnSjlc chargeant fauHement de’ l’a- 
uoir bruflée, & pource d’auoir quitté ion pays. 
Maislailîbnsàpartla confideration touchant les 

Kures légitimés d’Hippocrate , defquels vous 



il QVATRIÈSMË 

m’auczfait rçflbuucniraucc beaucoup de plaiÜr 

puis que nous difcovarons enfemblc des choies 
qui appartiennent à laMedecijie,en laquellel’aui 

thorite d’Hip.Prince de tous les Médecins pat la 
confeflîon de toutle tnondcjdoit eftre receüedc 

nous comme d’Vn oracle^comtne auffi Galien 8c 
toùs les Medecins fucceffiment l’ont rcccue. 

R. Voilà qui va bienjmais rauthorité ne peut cftrc 

d’Hippocrate,puis que le liurc n'en eft point., 

F. le fuis dauec vous, que l'opinion n’eil point 

d’Hippocratej&qu’elle n’cfl: pas entièrement vc- 

ritable.encoreà qü'elle le fou en la plus grande 

partie des maladies populaires,auoüant que quel- 
ques-vnes ne viennent point de l’air. Mais ie ne 

penfe pas qu’aucunMcdccin puilTe nyer que tou¬ 

tes les maladies communes n’ayent leuncaufe 
commune,parce que cefte opinion quieftvna- 

liomc en la Médecine h’a pas feulement elle pro¬ 
noncée d’Hippocrate, mais encores recomman¬ 

dée & rcceuë de Galien,& puis foubfcriptede 

toute l’AcademiedCS Médecins de la plus grande 
éicmoindre réputation,anciens,modernes,Grecs, 

Arabesi& Latins: RufFus,PauIus,Actius, Oriba- 

fîus,Auicenne,Rhafis,Mesiie,& pour dire daua* 
tage,dc François,Picmôcois,Cel(c,Feinel,Mon¬ 

tai!,Fracaftos, Falope, Ôi finalement prefque de 
tous les autres, defquels ie ne me rclTouuiens 

point,lefquels tous d’vnc voix fans aucune con¬ 
dition pofenc ce principe en la Médecine,que la 

maladie commune eft produite d’vnc caule com¬ 
mune,de la melme foi tequele Geometre tient 

pourprcuuequeletouceft plus grand que fa pat* 

tiei& quiconque oferoic nyer ce principe de 
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Mecicdtlc, pourroic auffi nyer ccftui-cy dé Ma¬ 

thématique. 

R. Il me (cmble neantmôins qu’il y a quelque dif¬ 

férence entre ces deux principes,car celuy deMa- 

tliematique fe prcuue par les fens. 
F. 11 cftvray qu’il y a de la différence, parcequélà 

Médecine & la Géométrie font aufïî fciences 

dîfïcrentes,& celle là ne peut aUoir fes principes 
fi fenfibles comme celle-cy.Mais le principe de la 

Médecine eft auffi confiant à l’cndroidl du Mé¬ 

decin,comme celuy de la Géométrie à l’endroidl 
du Geomctrei& fi le Gedmetrc prouueleficn 

par les fcns,le Médecin preuue femblablemcht le 

fien par expériences prefquc fenfibles, car rame- 

nant touccsles maladies communes,monflre fenr 
fibleraetuque toutes ont leur caufe commune, 
ou qu’elles naifTentde l'air, ou des figuresceie- 

fteSjOU de quelque erreur commune qu’on aura 
non fculemêt commife au manger & boire, mais 
encores au veiller & dormir, en l'exercice, & au 
repos : quant aux affedions ou paffions de l’ame, 
& à l’euacuation ou retenue des excremens, ie ne 

crois pas qu’aucune maladie commune en puille 
arriuerj Mais comme d'vn exercice immodéré, 

vne armée où tout vn peuple fe peut tellement 

trauailler,que la plus grande partie deuienne ma¬ 
lade , de mefme par l’oyfiucté vne multitude 
nourrie en l’exercice fe peut fi fort relafchcr, Sc 

affoiblir,que toute la plus grade partie en tpmbe 
malade, & n'eft pas impoffible qu’vne ai mée en 
campagne, ou bien vn peuple, qui deffend fon 
pays,foit prefTé de l’ennemy iour & nuiél, en fa¬ 

çon qu’il foit côtraiuél de veiller fi longuement. 
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. qu€ qttelqüc indigcftion ou maladie cofnrfjunc 
cnfurûiennerquâc au tropdormiir quin’eft pqitu; ^ 

contraind, ie ne penfe pas que telle chofc.cn ar- 

liuejmais bien que cescommqnes maladiesar- 
riuent rarement de trop grand exercice,d’oyfi. 

iîeté,& de trop veiller, Darceque çes caufcs coniT 

munçsfuruiepnentauffi bien peu;fouuent..Mais 
quife voudroit.trauailler apres rHiftoirc, peut- 

eftrcen trouueroit-il quelque exemplejmaisquâit 
au manger & boiré par excès,les Hiftoirçslcn 

font tçuiesremplies, & comme plttbcurs mala- i 

, dies communes en font proucnues, car il;^ft plus 1 

facile qu’yn peuple deuienne malade de trop 
manger & boire, que pour l’exercice, Toyliucte, 

ou veilles immodérées. 

Vous auez l’exemple que MonfieurRatto a 
allégué tantoft. , 

Bien-j non feulement celle maladie cornmiinc ' 

que Galiéditeftreaucnuëcn Enopourla cherté 
des viures conuenables,mais encore*plu/ienrs 

autres ontefté produites pour femblable caufe, 
commelapefte de Rome durant le Cpnfulatdc 

P. Curiatius, & S. Quintiliusÿ& vn autre do wps 
de M.Folîius,& Sergius Fidena; & cefteaucredu 

temps de Q^Fabius Ambuftus, & C.Furius Paci- 
liusifanscellcs que Plutarche recite de l'atmée 

d’Alexandre,& celles qü’A pian Alexandrin efcrit 
de l’armée d’Afdrubai contre Maffimlîa, & d® 

l’armée de Mithridates preflé par Luculle. I® 

laiflé à part celle de l’année 1316.qui affligea l’A*. 
lemagne,la Fiire,& la Flandre que ie me louuiens 

d’auoir Icucdans Tràcagnote, & plufieurs autres 

qu’oii’peut lire dans les Hiftoires anciennes SC 
■ ^ nouucllcs 
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iielles, parce que les corps humains cftans accou¬ 
tumés à fe nourrir de viures conucnables,s’ils soÉ 
contraints durant quelque temps, de fç nourrit 
de mauuais aliments, il et necclTaire qu*ils fe 

rcmpliffent d’opilations, (& d’humeurs vicieu- 

fes , & faciles à fe pourrir , d'oùi rieceflairc- 
ment viennent les maladies communes , Icf- 
quelles Ce pcuuent au0i bien produire du mau¬ 
uais breuuagc, que des thauuaiics viandes, com¬ 

me celle que rccife Sabellicus qui ruina l’armée 
de Venife en l'année n6j, les eaux citantempoi- 

fonneesp'ar Emanuel Empereur de Contantiho- 
pie, & femblablcs exempies,qui ne manqueroiêc 
point,à qui fe pîairoitde conûdèrer lès guerres 

paflees. Mais il eft bien vray que la plus grande 
partie des maladies communes, yicnneht de l’air, 
pour cftre, entre les autres ca.ufes,trcs-facile à' rc^- 
ccuoir toutes impreffions j veu que nous voyons 
auec quelle fôudaincté il eft efehauffé du Soleil 

& dufcu,&auecla mefnic rafraifehi de la "rra- 
ïftontane: Et les draps de toute façon tefrhoignét 
combien il s’humecte Sc deffciche facilcment,lcf- 
qucls eii temps humide pefent beaucoup , & en 
temps fec ne pcfenc pas la moitié tant: Etlcs bois 

des portes 5c fenedres femblablcthent, Icfqucls 
croiffeiu par l’humidité dei’air, & diminuent par 
falecherefte. Dauantage, outre que l’air reçoiç 
âifément toutes imprcflîpns,il entre continuei- 
tement dans nos corps par l’infpiration >^ar les 
pouls, 5c les pbres^ & comme il arriuc dans nôuS| 
il‘attaque auffi toft je c.cpur 3c le ccrueau,prèmie^^ 
rcs 3c principales parties de la vie humaiinc> cù fa^7 
-^on quil altéré & charge nos corps admirable- 
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ment entre les fix choies que les Médecins ap¬ 

pellent non natuicllcsi&parmi cent maladies co- 
mnnes,rair en caqfc pour le moins ^o. 

M. Véritablement on voit qu’il fc change fouuentj 
& facilement. 

F. Comme iQuuentJprefqu. a toute heurcicareftant 
deiour en fon eftat naturel , fans eftrc attaque 

d aucune nouuelle alteration, il le change quatre 

fois feulement par le mouuemcnt diurne du So¬ 
leil, l’air du matin eûaht different de celuy de mi- 
dy, & ccftuy-cy de celuy du foir & de la nuiâ. 

D’auantage les quatre faifons de l’année fe for¬ 

ment du propre mouuement du Soleil; car de fon 

efloignenaent trop grand,rair deuient froid &hu- 
midcide fon trop grand voifinage,châud & fçcj& 

d’vne moyenne qualité , de fa moyenne di- 

flance. 
M. l’ay Quy fouüent& diuerfement difeoutir de ces 

faifons de l’année: & fi entre cent maladies cotn- 

munes les nonantc comme vous aucs diéfc vicn-^ 
nent de l’air, eftant la pelle vne maladie commu- 

ne,il me femblc que parlant de l’air Ton failliroit 

grandement, fi l'on n’en difoit quelque chofe en 

pafTant. 
F. le diray en peuie mots ce que i’en fçay. Vérita¬ 

blement Ins. anciens ont difeouru diuerfement 

desfaifops de l’année, & les Aftrologiens & Mé¬ 
decins artec quelque difFcrcncc ; ceux-lifont 

quatre faifons efgales.faifant que le Printemps 

commence quand le Soleil entre au Bélier ; l’E- 
fté,quand il entre en l’Efereuiffe j l’Autonc, quad 

il entre en la Baladç, & l’Hyucr au Cheurecorne. 

M^lçsMç^ccinsplus curieux en Pobfcruation 



lOVRNEE. ^ (Î7 
des alterations & changemcns de l’air, ont diuifé 
l’année fort diuerfement, & entre-autres Galien, 
Auicenc, Montan & pluficurs autres en ont ef- 
crit. Etencoces que long-temps auant Hippo¬ 

crate, l’année fuftdiuirée en deux membres leu- 
lemenc marqués par les deux Solftices , néant- 
moins elle a par apres efté dinifée non feulement 

en quatre, mais en fept parties, feparant l’Efté en' 
deux, Sc l’Hyuer en trois, lailîant le Printemps Çc 

l’Autotnncfansdiuinon. Le Printemps d’vn co- 
mun accord dure prefque deux mois cotnmen- 

ceant à l’Equinoxe;., c’eft à dire l’onzième ou dou¬ 
zième de Mars, iufquesauleuer des Pléiades, ou 
V ergilies qui fe jeuent le fept ou le huiét de May; 

de façon que le Printemps eft compris dans l’cf-- 
paccqui fe treuue lorsque le Soleil entreau pre¬ 
mier poinéfd’Arics.iufques à ce qu’il entre dans 

les Gemeaux: l’Efté cornmenceà la nailTance des, 
üifdiétes Eftoilesiufques au leucr d’Ardurus, qui 
cft: douze iours auant la venue de l’autre Æquino- 
xe, c’eft à dire du commencement de, May , iuf- 
ques au commencement de Septembre; de ma¬ 

niéré que l’fefté dure quatre mois, lequel les an¬ 
ciens ont diiiifé en deux parties, l’vneeft appellce 
des Grecs, Ora,qui cft celle en laquelle meiirif- 
fent lesfruiifts qui font meurs auant iafaifon, que 
les Latins appellent Précoces de Horarij, qui 

mcmiirent auant le Sôlftice qui fe faiéf le iz. ou 
le:}.de luin. L’autre, cft appellée des, mcfmes 
Grecs Opora,quieft celle en îaquclle raenriflent 
les fruiéts qui fe gardent plus long temps, & dure 
tpqt l’efpace qui fe treuue depuis le Sôlftice défia 

diciurqiicsaüUuerd’Arduras,& comprend les 
E ij- 
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iours caniculaires qui commencent lors que le 

Scrleil entre au Lion, i’otmerme ou douzieime de 

luillec. L'ijrucomnc dure iurques au coucher 
des Piewdes, c’eft à dircdulçuer d’Ardurus iuf- 

ques à ce que le Soleil encre au Sagittaire le S, ou 

5>. de Nouembre.De maniéré querAutomhedu- 
r« autant, ou peu d’auantage que le Printemps. 
L'Hyuer apres dure plus que l’Eftc , & com- 

. mence au temps que les Pléiades le cachent iuf* 
ques à l’Equinoxe du Printemps, c'efti dire du 

commencement de Nouembie iufques à l’on- 

ziefmeou douziefmede Mars. Cefte faifonaefté 

diuilée parles anciens en trois parties, la premiè¬ 
re eftappclléc des Grecs 5'/)«r4, des Latins Srme»- 

en laquelle on femcj la féconde Bramait qui 
eft celle en laquelle les plus grands froids rcgnccj 

la troifîefmc f«rf/w,c’eft à dire temps de plantée 

les arbresila première va iufques au Solfticc froid 
enuironlci^. Décembre, la fecOnde iafques au 

temps de planter, la troifiefme iufques h l’Equi* 

noxe premier, c’eft à dire au dix ou vnziefme de 

Mars,adiouft3nt toutesfoisà noftrc difeours les 
dix iours qu'on a oftes par le Calendrier du Pape 
Grégoire. D’où l’on voit à combien d’alterations 

l’air eft fubiedfjpalfantd’vn extrême chaud à vn 
extrcmefroid,&deceftuy-cyà celuy-là,faifant 

le mefme entre l’humide & le fcc, 
M. VCiitablement cefte diuifion de l’an me fembU 

fort agréable^ & fans quitter voftrc difeours,ic 

vous fupplic de dire deux mots de la qualité de 
ces failons. 

F. Très - volontiers i car difeourir des diuerlç^ 

[qualités desj faifons, cc n’cft point qiuiticr le dif* 
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cours cîc î» pefte, ains y fcrt grandement,comme 

auffi à toutes autres maladies populaires: ôc pre- 
micrement,n nous confîderons la caufede tantde 

mutations, félon l’opinion generale de tous les 
Phiiorophes& Medeefns, elle n’eft autre que le 
Ciel aucc Tes Eftoilles errantes, & fixes, du mou- 

uemcntderquelles,&particnlierement du Soleil, 
viennent ces variétés. Et mermes Ariftote veut 

que les corps cocieftes aucc la chaleur qui pro- 
ivient de leur mouuemeut,gouuerncnt ce monde 
infcricurtbien que Auerroés& les autres qui ont 

expliqué Ariftoteyadiouftent la lumière de tou¬ 
tes les Eftoiles, Ôc particulièrement duSoleil, du¬ 
quel les rayons de foy-mcfme, & par leur refle¬ 

xion efehaufent l’air, comme il femble qu*il 
vueille dire :lefquels rayons font de cefte nature, 
que plus ils frappent perpendiculairement, plus 

ilscfchauffcnti& plulieurs voulants rendre rai- 
fpn dececy pnt eftimé fort iudicieufcmenc que, 
CCS rayons frappans fur des corps folides,commc 
l’eau èc la terre indireélement comme foubs l’E¬ 
quinoxe, font des angles par leur reflexion, parce 
ques’ils defcendoicntdii'céiement fur noftre tc- 

fîe, commeilsfont à ceux qui viuent foubs la Zo¬ 

ne torride,ils ne pourroienc faire des angles, ains 
fe redoublant rcflechillant eneux mefmes de- 

uiendroient fi efpais qu’ils enfiammeroient mer- 
ueillcufcmenc l’air. Mais s’ils ne frapent point cH- 

reébement fur noftre telle, ou ils font proches , 
on eftoignes de la reélitude, fi prochesiw font les 
angles aigus, fi moins proches, moins aigus,s’vls 

font cfloignés , ils les font obtus., ou monfiés. 
D’où vient que le Soleil s'approchant de noflic 

£ iii 
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tefteenEfté, fes rayons font les angles aigus , 

pour dire moins obtus ou moulTeSjen façon qu’ils 
retournent prefque en euxmcrmcs, & dcuiennêt 
plus efpais,& par confcqaent l’air s’cfchauffe Sc 

delîfiiGhe. L’Automne fembie froid & fcc , parce 

que le S oleil s’ellant defia beaucovip efloigné de 
nous, les rayons duquel ifaifoient les angles p!u- 

floftdroidsqu’aigus,l’air qui eftoic ues chaud, 

commencent à deuenir moins chaud*,par corapa- 

raifon nous fèmble froid,comme l’eau tiede leni' 

ble froide à celuy qui a accouftume de pefeher en 

eau bouillante} & l’air de l’Automne fe refroidit 

d’autatpius facilernent qu’il eft alors rare & fub- 
tüjCommereaU qui fe glace plùftoft eftant chau¬ 

de que froide : & n’eiiant furuenu aucune caufe 
d’humidité, la feicherefl'e im p rimée en l’air par la 
grande chaleur de l’Efté régné c6ufioursj& le So¬ 

leil reculât vers la partie qu’on appelle Tropique 
de Cheurecorne (où fe forme le Solfticc,outre le-' 

quel le Soleil nes’efloigne plus de nous) l’air qui 
cftoit comme tiede & nous fembloic froid, eora- 

mencc de paroiftrc,& d’eftie extrêmement froid, 

parce queles rayons du Soleil defeendans vers 

nous fort de trauers font leurs angles fi obtus 
qu’ils nous priuent de chaleur: Ôc pour cefte oc- 

cafion la faculté de confumer& refoudre les va¬ 
peurs defia efleuées,&qui s’efleuent continuelle¬ 

ment en la moyenne région de l’air venant à fail¬ 
lir, les pluyes furuiennent, &partant on peutap- 
peller cefte faifon non feulement fi‘oide,mais hu¬ 
mide. Le Soleil par apres retournant rets nous,il 

eft neceflaire qu’vne fi grande froidure fc tempe-’ 
rç , en façon que l’air qui cftoit extrêmement 
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froid femWe quelque peu chaud. Mais la chaleur 

du Printemps n’eftânt point fi grande que celle 
derEfté,ellc ne peut pas confumer toute l’humi¬ 

dité engendrée enHyucrjCn façon que le Printéps 
nereftcvn peu Humide, bien que la fécondé par¬ 
tie quivoifine l’Efté ne le foit pas tant que la 

première qui couche l’Hyuef : c’efi: pourquoy 
Hipp. Arift. Teophrafte & les autres ont cftimé 
que le Printenups eft chaud & Humide. 

R, Ilfemhlcneantnnipins que Galien diél le con¬ 

traire. 
Certainement on ne peut pas nier que le Prin¬ 

temps & l’Automne, qui font deux faifons logee^ 
entre deux extrêmes Hyuer & Efié , ne foienc 

' beaucoup chauds, beaucoup froids, beaucoup 
humides, & beaucoup fec-, mais ils ont du tç- 
peré par la participation de leurs extrêmes, cnco - 
res que le Printemps en Ton commencement par¬ 

ticipe à l’humidité de l’Hyuer , & qu’il fcmble 
pour cela qu’il panche du cofté de l’humide, plu- 
tofl comparé à l'Automne qu’à foy mefme j par¬ 
ce que s’il cftoit chaud & humidc,il feroit la pire 

faifonde l’année eftant la plus faine. 
R. le ne fçay comment on peut dire que l’Autom- 

nefoit témperé, puis qu’Hippocrate le blafmç 
tant. 

E. Vousauesraifon. Parce qu’encores que l'Au¬ 
tomne femble eftrc temperé,n’eftant pas fi chaud 
que rEfté,ny fi froid que l’Hy ücr, Galien toutes- 
fois nous fournit quatre ou cinq caufes de fa 

mauuaiftié. La I. que c’eftlcpropre de l’Autom¬ 
ne d'eftre inefgal, ce qui fe voit quandçn vn mçf- 

mc iour maintenant le chaud, ^ tantoft le froid 
E iüj 
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noias molcftenc. Et i'eftimc ^u’vne tclfc variété 
vient du defpart du Soleil, pour laquelle tes va¬ 

peurs prennent plus de foi'ce, n'eftant pas (1 pro¬ 

pres à eftre confomrpées, & refoutes comme en 

Efté,ccftevariété eftant plus dommageable aux 

lieux plus bas & humides,qu’aux feçs & pierreux: 
jparccqu’ài Gènes , par exemple , l'Automne le 

plus fouuet eftefgal én façd qu’on appejlc en pro- 

UérbecomrnunrËftéfainctMai tin , le niois qui 

précédéceâcfefte.La deuxielmc caufealléspuif* 

faute de la mauuaifticde l’Automne vient de ce 
qu’il fuccede à l’Efté, auquel s’engendrent plu¬ 

sieurs humeürs bilicufes & bruflees,qüi font les 

plus dangereux ennemis qilc nous aj^ons dans 

iioscdrps.La j.quifaudrifela 2. eft qifçnËftéles 

hiaunaifcs humeurs s*exhaloièhtpariapeati, la¬ 

quelle citant ferréepar le froid de l^Aütomne, el¬ 

les fc renferment auec yn dommage iheroya- 
blc. La 4. parce que l’Automne treuue nos 

corps affoiblis par l’Efté, CCS quatre caufes lont 

communes à tous. La 5. regarde feulement ceux 

qui mangent quantité dcfruidls, les corps dçf- 

quels font remplis d’hurrieurs fupeifluës en Au¬ 
tomne,que lefditStsfruiéls ontengendreesv Pouç 
laquelle caufe^bieh que T.^utomne foit vnc faifon 

tempereedefoy-merme, comme le Printemps, 
toutesfoispout les caufes lulditcs qui prcfque, 
tôutes regardent nos corps, il dénient tres-mau- 

uais,cûmmeaireurentndn feulement Hippocra¬ 
te & les autres Médecins^ maisencores Ariftqtc 

& tous lés Philofophes i 
Celûy-Iàparauentutenemeriteroitaucunblar- 

me, qui diroit que l’Automne cft dangcreux& 
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ttjauua^isjnon feulement eu çfgard à nous,tnais 

encores à foy - mefmejcftâc plus froid que chaud; 
outre qu’il cft plus (ecqu'humvde,parcequclc 

Soleil eft plus efloigné en Automne qu’au Prin¬ 
temps, & les nui.às (ont plus longues en ccftc 
faifou là, qu’en ccftc.cy ; outre que l’air del’Au- 

tomneeftanc plus rare,(ërcfiojdjt plus prompte¬ 
ment: l*Auton}ùedoncqucs ne meute en aucune 
façon le nom de tempefç,comine le Printemps. 
. Si l’Automne eft bUfmable,parce que les corps 

(e treuucnc remplis de manuaifes humeurs en¬ 
gendrées en Efté, pourquoy eft-ce que le Prin¬ 
temps i)c fera pareillement mauuais, s’il (c creuue 

aucc les corps remplis d’humiditi-z,engendrées 
en Hyucr ? 

Auicennererpond k cedpute.fibieniem’cnref- 
fouuiens, difant ,que le fec ik 1 humide conftde- 
rez comme qualité?, qui furuienutut àl’airjfonc 

( cornmcle froid & le chaud, ) prelque habitude 
& priuacion,l’Automne eft fec, à caufe de la pri¬ 

vation de l’humidité,qui auiuecnEfté.&ncfur- 
uenant aucune hurqidicé, il demeure fec, comme 
l’air del’Hyuer feroit tounours froid fi le Soleil 

ne s’approchoitianàais. Le Printemps ne doibt 
point eftre humide pqur deu^caufes. Première- 

nicnt,parce que le Soleil s’eftanc défia fort auacé, 
vientàledcliecher. Dauantage, l’humidité dure 
ptcfque autant que les cauies qui humedent & 
moüillent fe maintiennent , & partant les lon¬ 
gues pluyes & vapeurs de l’Hyuer venant à man¬ 
quer,l’humidité manque auffi,ce que l’on eduoift 
par expérience, car les chofes feches ne s’hume- 
^ent point eii vn air chaud ou fraid,mais les hu- 
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rnidcs Ce dcflcichentj& le fcc cftant naturelIW 
s’y afFermift coufiouis,& n’en parc iamais fi quel¬ 

que caufe ne furuient pour l’humedier: laquelle 
eftsnt partie le fec rcuienc incontinent, & ce qui 

s^euafpore au Princernps le Soleil icrefoult.D’où 

l’on voit que le Printemps a du temperéj parce 
quefon commencement qui confine à l'Hyuer 

panche aucunetruent à rHumide}& ne fcmblc pas 

à propos qucleSolcif quoyqu’il fe foitapproché, 

Paye peu refondre fi propccmcnt: Ecquoy qu'on 

dife que l’Eftécfl:chaud &fec,l’Hyuer froid & 
hunhide,tc Printéps tëpere,& l’Automne froid & 

fec {parlant coufiours de ces faifons co>nfiderécs 

en leur tempérament naturel) neantmoins ils ne 

ne font point tels efgalemcnc, parce que par ex¬ 

emple la première partie de l’Eftc qui arriue iuf- 
q'uès à my-Iuin, n’eft pas fi chaude comme celle 

qui attaint la my-AouO:, ny la troifiefme comme, 

la fécondé,encores que la troifiefme foit plusfc- 
chc quela première ny la fécondé; & les autres 

faifons font differentes en la mcfme façon j On 

voitdoneques comme l’air eft fubicifl à vn con¬ 

tinuel changement. 
M. le ne puis entendre que le Printemps foit fi 

temperé & fi fain,fi d’vn autre coûc nous voyons 
qu’en celle laifon tout le monde dénient malade. 

, F» Celle difficulté cft vue de celles qui ont cfmea 
Galien,à laquelle luy-mefme rerpond,difànt,qu« 

ces maladies ne vienenepointau Printemps, leut 
caufeeftanc engendrée aux autres faifons,renfer¬ 

mée par le froid de l’Automne Sc de l’Hyuer, 
efmouë par la chaleur du Printemps : c’efl pour- 

quoy certaines maladies naifîénc en ceftelaifon» 
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qui font propres aux autres. 

R. Ôn pourroit paraduanture dire le mefme de 
l'Automne,qu’il produit les maux dont 1;^ caufe 

s’ellengendiée en Erté. 

F. En cecyjoii peut dire qu’ils fe relTctnblcnt, 
mais ils lonc difFerens en autres chofes , parce 

que l’Automne & les autres liiifons produifent 
dés humeurs qui font caulé des maladies mortel¬ 
les i mais le Printemps ne produit aucune hu- 
mcurmauuaife,ainsi! deliureles membres dç la 

vie des humeurs pernicieufes,qui onceftepro- 
riuidlcsaux autres failonSjles renuoyantàlapcau, 
aux ioindurés, & antres lieux ignobles: C’eft 

poürquoy on relEent pluftoO: au Printemps des 
douleurs de ioinftures, gales, lepres, qu’aucune 
autre maladie,comme il arriuc,dii Galien.à celuy 

qui s’exerce eftant plein de maïuiailes humeurs. 
R. Vous me faides reirouucnir d’vns autre difFe- 

rcnce cfcrice par Galien,que li vn eprps eftoic 
pur &: net des humeurs)il ne réceuroit aucune in¬ 

commodité du Printemps,quoy qu’il fuftofFèncé 
des autres laifons,au moins en receuant de l’Au¬ 
tomne des humeurs melancholiques, de l'Hyuer 
dcsphlegmatiquesjde l’Efté des bilieufesdc bru- 
flées. 

Bien que les maladies du Printemps ne foient 
point caufées par luy-merme,nc doit-on point 
pour cela pradiquer aucun retnede en ce tcps-làj* 

R. Auicenne n’en croit point déplus grand que 
tirer du làng,purger,manger & boire fobremcnc. 

M. Didesié vous prie les maladies qui viennent 
des autres faifons. 

E. Hippocrate les defctic, ^ fçauoix en Efté heures 
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continuës,ardantes,tierces,grandsvomilTemcns, 
âuxions,mal d'yeux,fqcurs,doulcut d’oreillcs.vl- 
ceresen labouche,&aux parties de lageneratiq, 

& autres femblables ,lcrquellcs font ptoduitces 
ordinairement des huraeurs bilicqfes qui ré¬ 

gnent en ccîie faifon. En Automne, outre plu- 

neurs de cellcs-cy,naiircnt cncores les fîebures 

quartcs,errantcs, enfleures de ratte, hydropilies, 
fiebures hediques, difficulté d’vrine, feiatiques, 

fchinapcies,difficulté de refpircr, douleurs des 
boyaux,le hault mal,manies,riiclanclîolies,& au¬ 

tres que l’honneur melancholiquc produit d’or- 

dinaireen eeftefaifon.En Hyuerrnalde cofté,in- 

ffammation de pouîmons, pefanteur Se” douleur 
de tefte,&dcs lombes, tournoieraens de telle, 

gouttes & autres maladies , que l'humeur phleg- 

matique fait regner en celle faifon. 
M Mais nous ne voyons pas que chacun foie tra- 

uailié de cesmàux en ces failbns là? • 
F, Vrayemenr il ne faudroit que cela, que tous QU 

la plufparc fentilTent ces infirmités j léfquclies 

comme did Galien,ne font comrnnncs qu’à rsi- 
fonde leur caufè efficiente, qui eff l’air commun, 

& non point parce cju’elles en affligent plufieurs, 
voire rnefmes perlonnc n’en feroit olfènlé,!! tous 
cftoicntde bonne cornplexion & d’aagc robufte, 

&C qu’ils ne manquairent point aux rcigles qwi 
appartiennent à viure fainement. Mais d’autant 

que les hommes font de diiierrcs cornplexion?» 

Icscolcriques ou bilieux font offencez de l’Efté, 
les trop phlcgmatiqiies de rHyucr,lcsrrop me- 

lancholi(]ues derAutomne. Outre,que ceux qui 

font de bonne complexion.onc aurefteUceft® 
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«lébiiéjlcs autres l’eftomachjles autres le fbye, & 

par ainfr de main en main, il s’en crouue bien peu 
a qui le Ciel aye fait la faueur que de leur donner 
vaecomplcxion entièrementbonne.Dauantage» , 
nousncviudns pas toufiours en vn aage vigou¬ 
reux &florilTant, parce que les petits enfançons 
fontfubiets auxyiceres delà bouche,auxvomif- 
IcmenSià la toux, à des frayeurs,aux grandes veil- 
les,aux inflammations du nombril, & humidité 

d’oreilles,& quand les dents leurs fortent,ils font 
fubie^s à d’autres infirmités, ainfi des autres 

âges, ôc les vieillards ont leurs propres maladies, 
Icfquelles tourmentent la derniere & décrépite 
vieilleffe,fi elles erpargnent la première, dequoy 

Hippocrate & Galien difeourent amplement 

quâd chacun feroit de très-loiiabîe complexion,- 
qu’il narquit & veicut en vn aage très-vigoureux, 

& tres-floriflant, les Eautes Iclqueliesnous com¬ 
mettons prefque par neccfficé en la manicr£ de 
viurc ne manquent point,laquelle matviçrc de vi- 
ure confiée aux fîx chofes que les Médecins ap- 
ienc non naturelles : le ne dis pas pourtant qu’il 
foitimpoflibled’ellreexactement réglé au man¬ 
ger & boire,en l’exercice & au repos,au veiller Sc 
dormir,& ainfi des autres,maisic crois bien qu’il 
cRfidifBcile d’eftre toufioucs fur la réglé, qu’il 
tient dcrimpôllîblc. 

M. Et quoy,ces faifons font-elles deftinées à ne 
faire que du maUnous voyons toucesfois que plu- 
ficurs Ce portent bien? 

F. Elles font beaucoup de bicn,voirémefiT»cs les' 
biens qui en prduiennent furpalfent tans compa- 

nifon les maux, moyennant qu’eUt? le tiennent 
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en leur cftat nacurel ; & Hippocrate & Galien 

denent que les mutations naturelles desfaifons 
neguerifl'ent pas moins les maladies qu’elles les 
caurentjparcequel’Awtomne,qui femblcU pire, 

modère aucc fa froideur le leu de l’Efté précédée 
outre que le^ corps,qui durant l’Efté auoient leur 

chaleur c{pirre,& qui à cefteoccafïon nefaifoiée 
pas bienladigcftion,& qui fembloicntcftrc fans 
appctitj&IanguilTanSjCommençentcn Automne 

derauoir plus viue & ferrée, à faire bonne dige- j 
fl:ion,à fentir l’appctit,& non la lagueur derEuc: 

en apres la chaleur naturelle croift'en Hyucr à 

caufe du froid qui la poulfe dans le centre,& par¬ 
tant la digeftion fe fait fort bien, les fuperfluitez 

fontconlommées les corps deuiennent tres- 
gaillards : LePrintcmps,di(ft: Hippocrate,faiéî, le 

mefme,& mieux encores, parce qüc outre l’alîî- 
ftance mcrueilleufeque la chaleur naturelle re¬ 
çoit de la chaleur diuine & temperée, les corps fe 

nettoiétdes excremés qui fe fontamaflez en Hy- 

uer ouurant ks poresconfommant & digé¬ 

rant. L’Efté fuit par apres qui les ouure dauanta^ 
ge, & faiél: que les chofes lupcrflucs fortent plus 

commodémcntjles humeurs froides & humides 
fe confomment ; & ceux qui ont la chaleur natu-, 

relie foible & languiflante, reçoiuent en Efté vn 
notable fecours, comme les vieillards s lescom- 

plexions froides & humides. Demefmclesieu- 
rjes,ccuxqui font de moyen aage,& les choléri¬ 
ques fe portent fort bien fur la fin de l’Automne, 

en Hyuer,& au commencement du Printemps: 
& les enfans, & ceux qui approchent de la ving- 

tiefmé année ioüyftcnc d’vn pareil bénéfice au 
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PrintempSj&aucommencetnentderÉfté. 

M. Voila qui va bien: mais dites-moy de grâce, 
pourquoy les maladies quiviennécdesTairons de 
Tannée n’affligent point tout le monde, puis que 

Taireft. commun à tous ? Vous ne mauez point 

encores fatisfai<3: en cecy. 
iF. Cefte difficulté eft de mefmc nature que celle 

qui me meuft contre Topinion de tous ceux qui 

pëfent que la pettç qui nous afflige main tenat ne 
vient point de Tair; hc ie fçay bié que chacun fera 
fatisfaid de cefte refponic, que les maladies des 

faifons de l’année ne viennent point à tous,cnco- 
res qu’elles naiflent de Tair qui eft commun i 
tous,mais feulement aux corps qui font plusdif- 
pofez à les receuoir jlaquelle difpofttion prouient 

non feulement des, fautes que nous faifons à nous 
nourrir, mais encorcs de Taage&dc lacomple- 
xioniLaquellcrefponfefuffiroitàceux qui m’ont 
propofé la difficulté delà pefte, fi l’opinion de la 

pure contagion n’eftoit fi enracinée .-mais ie vois 

bien que pour Tarracker il fault des arguments 

extraor;dinaires,&: tres'forts. 
M. le les attends aiicc vn extrême defir.mak dites- 

moyievous prie,û vouseftimez que ces années- 
là foient bonnes & faines, aux faifons defquelles 
les maladies défia diètes furuiennent. 

F. Oiiy,Monfieur,parcc que c’eft vne chofe vaine 
que d’attendre en ce monde aucune faifon fans 

maladie,encorcs que toute Tannée Toit la plus 
faine qui pourrait xftrc. 

M. En quelle façon nous pourrions-nous i epre- 

fenter vne année faine? 
Hippocrate & Galien la flefcducM en cefte fa- 
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fie Façon: f’ilnc ft faid aucune conionélion é’é 
Planeccesàu Ciel qui foie importante, & qu*i\ 

pleuuecônuenablemcnt en Automne,ôf opor- 

tunément au Printemps &cn Efté,lcsfai|onsde- 
meurans au refte en leur nature,- Ôc comme didi 

Auicenne, fî l*air tft fans vapeurs & fans fumées, 
aueevn Ciel libre ik onucrt,il eft raifbnnable 
qu’vnc telle année Toit appelée faine,& auec tout 

cecy,iln’cft pas poffible de faire quelcs furdites 

maladies ne (uruiennent. Il cftvrây, comme ef- 
crit Galien,que nous apprenons par rexperience 
& par la raifon,que l’année palTant de ééile forte, 

il n’y a aucun danger de perte ny d’autre maladie 
popularre,encores que les autres maladies éfpar' 

fesne manquent iatnais;jlerquellcs ne méritent fmintd’eftremifes en conrtderation qui regarde 
e bien public, fi les fautes qu’on commet en la 

nourrriture ne font notables & bien grandes. 
Mais fi par hazard l’année ou les faifons fortent 
de leur nature,on ne fçauroit croire combiê l'air 

apporte dédommage à nos corps,& combien cét 
cnnemy des hommes eft peu cogneurfi doneques 

par exemple l’air de l’Efté eftoit plus chaud & fec 
qu’il ne fault, les maladies de cefte faifon ft mul- 
tiplieroient , & ainfî les autres, rt les qùalitcz de 

leurs faifons outrepairoieht leurs bornes. Mais fi 
elles fe perucrtirtbicntde forte quel’Ertc qui doit 
eftre chaud & fcc,fans vapeurs &fumées fut froid 
Sc humide, vaporeux & fomeux, qui doute qu'il 
ne fuft neceifaire que la fanté des corps fe peruer- 

tirt€:5c ce peruertUremeht feroit encores lùppoc- 

table s'il ne pafibit point quinze ou trente iours: 

mais venant à Continuer vnefàifon entière, il 
q«6 
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que la vie des hommes rcçoiuevn notable dom¬ 

mage ; & le dommage croift merueilleufement 
âpres le détraquement d'vne faifon , celuy d’vn 
autre vient encores: c’eft alors que les maladies 

populaires refont fcntir,lerquelles battent & af¬ 
fligent vne bonne partie des habitansdulieu,oîi 

régné vn tel defordre. Gonfîderez maintenant, 
Melïîcurs,i’accroiflement des maladies populai¬ 

res,fl ce defordre durcit vn an entier* 

M. Reprefentez-nous s’il vous plaift,vn de ces dé- 
traquemens. 

F. l’en pourrois reprcfentcrvnè infinité, mais les 

quatre d’Hipp. liiffiront: fi THyner dit-il cftoit 
fort fèc régnant la Tramontane & le Printemps 
phmieux, auec les vents Méridionaux, l’Efté fui- 

uantlcs fiebures aigues, le mal d’oreilles,& les 

douleurs des boyaux arriuenc. La féconde, fi vit 
Printemps fcc & Septentrional fuccede à vn Hy- 

uer auftral ôc pluuieux, les femmes produifent 
leurs enfans foibles.fl elles ne les perdent : les au¬ 
tres font trauaillezdu mal des yeux, difficulté de 

boyaux,& les vieillards de fluxions mortelles. La 
troifiéme, fi l’Efté eft fec & aquiloncre, l’Au¬ 

tomne par apres eftant pluuieux ôc méridional, 
les douleurs de telle,les toux,lcs pefanteurs & au¬ 
tres maux régnent en Hyuer. La quatrième, fi à 
Vn Elle fec vu (cmblablé Automne fuccede, ceux 
qui font humides, & les femmes reflentiront du 
fecoursj mais les aut‘res,des maladicsdesyeux fc- 

ches, fiebures aigues St longues, & autres que la 
bile noire a accoultumé de produire, & PIippo.& 
Galien donnent laraifoh pour laquelle les fufdi- 

tes maladies viennent de celles faifons:mais,ie ne 
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tairay point comme Galien efcrir,que ccs faifons 
n’ont point efté obferuécs en pradlique par Hip¬ 
pocrate : mais que guidé delà raifon naturelle, 

affinée & fubtililée par d’autres obteruations, il a 

iugé quclesfuidites maladies pourroientvenirdc 
telles laifons, le me fouuiens auffi, touchant ce 

qu efcrit Hippocrate,de plufieurs choies,que par- 
aduenture n'ont point elté obferuées des autres, 

krquellcs ic lailîe à part pour n’interrompre le 

cours de celle difpute. 
M. Et pour la mefme occafîon, ie ne vous veux) 

point prier de difeourir touchant la génération, 
qualitez, & nombre des vents qui foufflent allez 
fouuent, parce que ie vois que vous auriez trop à 

dire s’il falloir fairevn difeours fur chacun poind. 
F. Et puis la matière eft comune, & Ariftote&fcs 

interprétés en difcourent,& Hippocrate en plu- 

lieurs lieux. 
R. Il femble qu’Hippocrate & Ariftote ne-s’ac- 

cordentpoint,puis que ceftui-cy efcrit,qu’vnc 

exhalaifon chaude & féche ell la matière des vétSj, 

& ccluy là vne exhalaifon frçide & humide. 

F. Véritablement il femblent contraires lî on ne 
regarde qu’à l’elcorce de leurs paroles, mais fi 

Ion confidete que l’exhalaifon humide va en- 

fembleauec la fechc,&celle-cy comme dit Ari- 
ftotc ne quitte iamais celle-là iufques à ce quelle 
arriue à la moyenne région de l’air, où l’humide 
fe cÔuertill en pluye,&r la fecherelfeen vét,&quc 
(comme le melme Ariftote veut ) les exhalaifons 

ne s’efleuent iamais fin on d’vne terre humide à 
caufe de l’eau, delà neige, ou de la glace : Il fault 
confeffer que les vents en leur première naiffancc 
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non feulement s’efleuent, quant â leur matière, 

des eaux,cftangs,neiges & glaces,maisencores 
qu’ils ont tous le pouuoir de refroidir & mouiller 

comme di(îî: Hippocrate, encores qu’Aïiftôte, 
comnàe Philordphe conliderant la madere im¬ 

médiate des vents, qui fefeparede la matière de 
la pluyc,ayedidqu’elle eft feche,cequ’Hippo- 

crate n’euft pas nié s’il euft voulu philofopher fut 
celle matière immediate,mais il l’a confîdercc en 

fa première naiirance,mefléc auec la matière de la^ 
pluye qui furabonde. 

M. Paraduanture pourroit-on dire que l’exhalai- 

fon de la Tramontane & des vents de terrc,eft fe- 

che, maisie ne fçay comment on le peult dire 
des vents de la Mer. 

F. Encores que la matière des vents foit feche, Sc 

que, quittant fa chaleur par le rencontre de la 
moyenne region,e!Ie deuiéne froide, elle change 

neâtmoins fa nature pour la qualité des lieux par 
oilelle paffcjCar celle qui palTepar vn paysfec, & 

cfloigne du Soleil,garde& augmente fa froideur 
& fecherelîc,comme font à noftre regardiesvêts 
Septentrionaux : celle qui palîe par vn pays battii 
du Soleil retient fa fecherelTe , mais elle quitte fa 

froideur,ce qu’experimententles Numidiens, & 
les Africains. Celle qui palfe par plufieurs riuie- 
fcs, lacs & Mers , deuient humide, portant auec 
foy tant de vapeurs qu’elle rencontre en chemin, 
telle experimentons-nous celle quifouffl e du Mi- 

dy,& telle fcncent les Africains celle qui fouffle 
ducoftede la Tramontane, encores qu’euxl’ex- 
perimentent froide, & nous chaude. Le nombre 
des vents n’eft point déterminé,& ne le peut éftrQ 

F ii 
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conttenablcment,bicn que pour l’ordinaîrc on en 
nommedouze,quatrecardinaux,& deux latéraux 

pour çhacun. Le Sepcencrioft ou Tramontane, 
que les Grecs appellent a du cofte du 

Leuant l'Aquilon,quc les Grecs appellent Bereas 

ou le Tralcias vers le Ponant jCeluy du 

Midy que les Latins appelét ^uHfr^ & les Grecs 
N^/«É/,aducoftéd’ütient le vent,que les Latins 

appellent les Grecs Emomtm^ 

SeVhaniciasle Siroc; & vers le Ponant 

i’Africo-aufter,diâ: des Grecs itbonotus^ qui eft le 

Lebech.Lc Leuant que les Latins appellent Sub- 
fol<tnus^ GïccsSï{feli»ta,ai pour voifin du co- 

ftédu Midy \tVuîturnus appelle des Grecs £«r/w, 

où ^eleue le Soleil d’Hyucij&du collédclaTra- 

montane le OVfWJ,quc les Grecs appellent C/- 
«rfj,&les Mariniers le vent Grec,où iclcuc le So¬ 

leil en Efté; Le Ponentque les Latins appellent 
Fdnonius',S>c les Grecs Zepbirusy a du cofté de la 

Tramontane le ou Cerw ,2infi appelle des 

Latins,&.y4f;2f/2ftfdcsGrecs,& Schiron;&dc Pto- 
lomce lapigayC^m eft le maeftral des nauigcïs où fe 

couche le Soleil d’Efté,^ du cofte du Midy /*^- 

/rf«f/des Latins,&Z/Zvf*!/ des Grecs, où fccou¬ 
che le Soleil d’Hyucr. Or parmy les Naïuonicrs, 

les vents ne font point diftinguez fi exailcment, 
car ils n'en nombrent que hmdjle Leuant, le Po¬ 

nant,la Tramôtanc,le Midy,le Maeftral, le Grec, 
le Siroc,& Lebech,ne diftingant point le Vultur- 
nasduSiroc,lcLibicusduLebech,leGrecduBo- 

reaSj&leThrafcias du Maeftral, & les Médecins 

de l’Europe n'ayant autre obicâ: que la fan té pc^ 
iênt fut tous les vents,la Tramontane ScTAufter, 
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«onllderant les autres comme participans delà 

qualité de CCS deux contraîresjparce que l’Aufter 

& les vents de la Mer ont açcouftumé de porter 
rhumiditc en Europe,comme la Tramontane & 

les autres vents de terre la fcchereiTc, outre que 
ceux-là foufflent le chaud,& ceux çy le froid j & 

Hippocrate nous aduertit que les temps froids 

font plusfains,& moins mortels que lespluuieux 

& humides,çe qui paroift verit3ble,non feitleméc 
par rcxpcrience,mais auffi par la raifon, corne dit 

- Galien, parce qu’en la fechereile les humidités 

filperfluës fe conlumentjlefquclles en temps plu» 

uieux fepourriirent dansles corps. 
M. Il me femble qu’on fe ttouue plus mal en tenaps 

nuageux qu’en temps pluuieux. 
F. Il eft vray>& Hippocrate ne l’entend pas autre¬ 

ment, & mefmes Ariftote déclaré qu’il y a deux 
humidités en l’air,!’vne pluuicufe,& l’autre vapo- 
reufe, la première régné quand il pleut,l’autre 
lors que fans pluye,l'air eft plain de vapeurs Çc de 

nuages efpaisrlefquellcs humiditez font differen¬ 
tes,non feulement en cllçs-mcfmes,mais encorcs 
pour ladiuerfîté delcurseffcéfs, parce que l’hu¬ 

midité vaporeufepénétré beaucoup plus que K 
pluuieufe, voire mefmes l’air fe purge,& s’infpirc 
moinsvaporcux,& nuageux, & moins chaud & 
humide par l’humidité pluuieufe,- le contrairede- 

quoy fe voit en l’humidité vaporeufe, chaude & 
humide,qui allume les pourritures & les fiéures 
dans nos corps,appefantit la tefte,endort les fens, 
& nous rend parelléux & foibIes:& cefte fécondé 
humidité ne remplit feulement pas les corps des 

hommes, mais elle mouille les pierres dans k% 
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maifons fans qu’il pleuue, & les bois endeuien- 
nenc plus pelans ôc plus grands qu’ils ne font en 

temps fcc, di cncores en temps pluuieuxrmais re¬ 
tournant aux extraordinaires mutatiosde l’air,& 

lailfant à part ces quatre qu’Hippocrate repre- 
fentc plus par difeours naruiel,que pour en auoir 
faiâ: aucune expérience: Venons à celles queluy- 

mefmcaexpérimentées Ôc eferites, en Thafoifle 
voifine de la Thrace en la mer Egee , dans le pre- 

; micr Ôc troiflefme liure des maladies communesi 

lefquels liures font fans difpute les enfans légiti¬ 

més, & voyons par le tefmoignage du plus célé¬ 
bré Médecin du monde, que tous îeS maux po- 

pulairesjpeftilens ou non,qu’il defcritjfontveniïs 
de l’air:l’Autornnc,pourlapremière conftitutiô, 

ne fuft point naturel,mais auftrin,humide & plu- 
uieux, d’où les corps fe remplirent d’humiduea 

fuperflnësjlaquelle cÔlHtution ne fut point Corri¬ 
gée en Hyuerpar l’accroill'emct de la chaleur na¬ 

turelle produite d’vnc côftitucion aquilonere,par 

laquelle,moyennatvne bonne digelfion, les opi- 
latiônseufi'ent eOé ofi:ées,& les cxcrcmcs relouls, 

conlormcment àf’opiniond’Hippocracei & ainli 

comme dit Galien,l’Hyuer auroic guetiles hom¬ 
mes des maux de l’Automne ; maisl’Hyuer futde 
mefme auftrin , chaud & humide, vapoureux, ôc 

nuageux fans pluyes ( lefqucllcs euffent efté pro¬ 
fitables Sc falutaires en purgeant l’air,j d’où jes 

excremens fe multiplierét dans le corps,& iacha- 
Jeui naturelle deuint foible & languifTante. Et fi 

vn bon Printempseuftfuccedéà ces deux faifons, 
qui euft par fa chaleur cclefte accreu la naturelle, 

& ouuertiesporespour i’cxctetioa & lorcie des 
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humeurs fupeifines, paraduanture cjue les maux 

qui nafquirenc apres cufiènc efté moindres : mais 
le Printemps fut en partie auftiin,en partie aqui- 

lonere,encores que plus auftrin,&: partant les ex- 
cremens s’accreurent, &c les ennemis furent en^ 

fermez dans le logis par la froideur de T Aquilon: 

& l’Efté mcfme auec fa conftitution naturelle ne 
corrigea point la malice des faifons precedentes, 

en cuifant &corrigeât plufieurs cruditez,cn diffi- 
pant plufieurs, ôcen chalfant les autres hors du 
corps,parce qu’il fut tout nuageux, humide & 

plain de vapeurs tenebreufes: La pourriture don- 
ques fuiuit vnc année toute auftrine, das les corps fdeins d’humiditez fuperfiuës , auec vne claalcur 

3nguiirante,qui fondoit pluftoft t]u’ellene refol- 

uoit,&puisfuiuirent toutes les maladies qu’Hip- 
pocrate raconte bien au long, & que Galipn in- 

terprcte,qui en firent mourir plufieurs,& fpecia- 
lemenc les He(fi:iques,& Phtiliques qui ne furent 
pas peu; or la conftitution ne fut point peftilente, 
parce qu’il n’en mourut pas beaucoup, mais elle 

en fut bié proche. La fécondé que raconte Hipo- 
crate fut differente de la première, 8c commença 
bien en Automne, mais auparauant fur la fin 

d’Aouft, les grands froids auec les vents de Midy, 
8c les pluyes auoient précédé: l’Automne donc 
fut ttes-mauuais, tant pour les froids fi foudains 
comme à caufe des pluyes qui durèrent iulques 

au coucher des Pleiades:& cefte grade humidité, 
aued’ayde de l’Efté precedent, 8c de,ce peu de 
vents auftrins, entra aifémentdans lescotps,.où 

elle s’enferma par le moyen de l’Aquilon. Il fut 

encorcs tres-mauuaispour fes grandes incgalites- 

P iiii 
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qui entre toutes chofes r jublent grandement 
les corps humains, L’Hyuer par apres fut froid 

& plein de pluyes & de neiges,aucc vn Ciel cour- 

roucé,& plein de nuages obfcurs. Le Printemps 
fut tout de mermc,& i'Efté nefut pas beaucoup 

different, ainsles vents,que les Grecs appellent 
Etefics foufflerent continuellement depuis le le- 
uer de la canicule,lors que IcSoleil entre auLiun, 

&que là chaleur du Soleil commence à fe faire 

fentir aux parties Septentrionales vers le Leuant: 

là où les neiges & glaces venans à fe fondre rcm- 

plifTent l’air de vapeurs defquelies cesvecs fefor- 

tnent,le Soleil ne les pouuant refoudre .lelquels 
vents nous pouuÔs appeller fujr^folans &leuâtins. 

preefte fécondé conftitution fut fans doute pire 

que la première,pour les grandes mutations dçs 
faifons,& pour la grande humidité enfermée das 
les corps par lefroid,mais fur tout pour fa grande 
inegalitc:c’eftponrc]udy il nefe faul c point efton- 

ner fi elle produifit tac & fi diuelés maladies auec 

rcnchcuces,douleurs,& mort de plufieurs,& par- 

tiçuliercmenc de petits enfans. La croifiefme ne 
fut pas beaucoup differente de la fécondé, mai? 

bien plus vehementc,impccucufe& pire: car fi la 
- fécondé comméça vers la fin d’A ou fl: auec grade 

quantité de pluyes & vents froids & aquiloncres, 

aufli fit la troifiefme,bien qu’auec de plus grades 
pluyes,qui durèrent iufques à ce que l’equinoxe 

fuft parfaidrdc force que les faifons faucerét, fans 
moyen d’vn grand chaud & fcc de rEflic à vn 

grad froid &hunnide:&depuis f equinoxe furuinç 

vne conflitution contraire, c’eft adiré auffrine, 
auec quelques pluyes, qui dura iufques au cou- 
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cher des Vergilies;& ainfi tout l’Automne fut 
humide, & d’humidité pluuieufe, & d’humidicc 

vaporeufe; ehofe qui eft extrêmement mauuaiié, 

& fut encores froid aii commencement, Sc chaud 

à la fin , ce t^ui eft entièrement contraircà fa na- 
ture,&quant aux premières qualités, & quant à 

leur ordre, le froid venant au commencemenri& 
le chaud à la fin. L’Automne de la fécondé full: 

inefgal pour les vents auftrins,&la Tramontane 

quiioufterent continuellement, & humide à eau* 
fe despluyesqui durèrent depuis la fin d’Aouft 
iufquesaucoucher des Pléiades. Mais ceftuy-cy 

fut pire pour Ton impecuofité, parce qu’il cona- 
mença par vn froidaquilonaireauec pluyes fan? 

aucuns vents auftrins,lelquels toutesfois furuin- 
drent parapres auee quelques pluyes , & conti¬ 
nuels nuages qui eftouffoicncla chaleur naturel¬ 

le, &:acumuloientles excrements. En la féconde 

l'Hyucrfuluitaucc des neiges & pluyes efpeil'es 
& gî;andes, mais meflees auecquelque temps fe- 
rain. L’hyuer de la troifiefme fut entièrement 

froid &rec auec des neiges fans pluyes, delà (e- 
chcrefte fut grande contre la nature de l’Hyucr, 

c’cftpourquoy les excremens de l’Automne fc 
relferrerent dauaotage, & s’affermirent dans les 

Corps,ce que 1«Printemps confirma, & accreuft 
cftant froid & fcc, qui eft la confticution naturel¬ 
le del’Automne, & fut different du Printemps de 

la fécondé, lequel fut froid & humide. Mais cefte 
intempérie du Printemps grandement froid Ôc 
fecauec les Aquilons, dura iufqucs au leuer de la 

Canicule, qui eft l’onziefme ou douziefme iour 

luiüct : & fuft vcriublement vne intempérie 



5>o ' QVATRIESME 

gramie, de voir régner de fi grands froids aaec 
vne fecherefle notable au temps de la caniculcj& 

durer fi ionguementj eequi n arrluapoinàTEfté 
de la fécondé, lequel n’eftâc pas beaucoup chaud 

auili ne fuc-il point beaucoup froid. En la fecon- 
,de,les vents Etefies foufflerent doux & gracieux, 

& en la croifieime r Aquilon qui eft impétueux & 

gaillard ; ôc apres des froiduresfi,'efi,rangcs, fans 
aucun moyen furuindrent des chaleurs tres- 

grandes Sc continuelles qui durèrent depuisla ca¬ 
nicule iufqnes à l’Adturus prefque deux mois,du 

commencement de luillet, iniques au commen¬ 
cement de Septembre. Et le Ciel n’eftant point 

encores contant des fufdides mutations malen^ 
contrcufes.les vents auftrins recomencerent,qui 

rcgnecenc durant rAucomae & i'Hyucr entière¬ 
ment auec pluyes , de forte que iufques à l’E¬ 

quinoxe ces fàifons furent chaudes Sc humides à 
fçauoir fixraois , eftant de leur nature froides. 

Cellecroifiefme donques fut pire que les deux 

premières: outre qu’elle dura dix,-huiCf mois, Ôi 
les maladies furent diuer(es,qui en firent tant 
mourir,que fi i’epidemie ne fut entièrement pe» 

ftilenccii s’en falut bien peu. 
M. Celle confideracion touchant la qualité desfai- 

fons me femble belle & prefque diuinc , par la¬ 
quelle les hommes preuoyanc la faute ôc les ma- 

ladiespopuiaircsfemblenten quelque façÔcftre 

portes de laloulie contre les dieux : ie crois que 
ceft Hippocrate a elle vu grand perfonnage, ÔC 

que le monde luy ell grandement obiigé:& crois 

que bien fouuent plufieurs maladies arriuent de 
ces mucacios de laifons, aiifqueiics nous, neprc-; 
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nons point garde ; &nous allons cherchant de* 

caufesplusTcnfîbles& qui s’accordent mieux ar 
uccnoftreerpritjiieprenans point garde à celle 
quicft lavraye. 

F. Il cft comme vous diètes , car nous auons 
veu en noftre temps plufieurs deuenir malades en 

vne faifonjdc rougeolcjCnvne autre de catherres, 
envne autre de petite verole,en vne autre de fieb- 
ures tierces, en vne autre de fiebures malignes, 

quelquefois les petits enfants feulemcnt,quel- 
quesfois les ieunes gcnts,cn autre tenapsles vieil¬ 

lards, maintenant les femmes prefquè feules,taii- 
toft les hommes,& autresfois feulement les fem¬ 

mes enceintes, qui prefquetoutes perdoientleur 
fruid. On Içait auffi combien de maladies ont at- 

- taqué feulement les beftes,fans offencerles hom-, 
mes, & non pas toutes generalement, mais vne 
feule efpecc : comme par exemple,celle que Vir¬ 

gile touche, qui affligea feulement les brebis, 

Hic qmndam morbi cœli miferanda coorta efi 
tempe {las. 

Et ce qui s’efuit. On fçaît celle des bçeufs en la- 
0661514.. Quelques-vnsefcrifleuc que le mefmc 
arriua aux poules : & qui ne voit donques que 

toutes ces maladies, qui participent du commun 
ont toufioursleur caufecômune,laquelle le plus 
louuent éft l’air? partat l’opinio d’Hipp.& de Ga¬ 

lien a effé toufiours facree & digne de mémoire, 
qui veulent qu’entre toutes les caufes des ma¬ 
ladies , & particulièrement communes, la mu¬ 

tation non naturelle des faifons foie toufiours la 
plus principale ; & non feulement de toutes les 
maladies tres-cÔmuncs,defquellesl’air enatouf- 

iours effélacaulc,maisencores des moins com- 
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muncs:Or non leulemenc les mutations de deux, 

trois ou quatre fai Ton s produifenc les maladies 
populaires, comme nous auons veu aux trois fuf- 

di<àes conftltutions, mais aulïi les mutations ve- 

hemences de Tair en vne feule faifon du chaud 

au froid, du fecàrhumidcont accouftuméd’en¬ 
gendrer les mefmcsmaladiesi comme par exetn- 

ple,fi aux iours caniculaires vne notable inefgali- 

té du chaud & du froid duroic vu mois ÿ ou fi la 
chaleur & riiumidité diu'oient cinquante iours 

continuels comrne Tannce palFee. 

M. Bien que iene_ m’entende point en ces matiè¬ 
res,il me fembletoutesfois que vous voulés in¬ 
férer par vos difcoiirs, que toutes les maladies 

çonumunesont leur canfe commune ,à fçaiioic 

l’air, ou quelque autre , moyennant qu elle foit 

commune, & la perte pareillement, fi toutesfois 
cllceft vne maladie commune. 

F. Vousaués excellemment bien formé voftre ar- 
guméc:& que U perte foit vne maladie cômuneil 

«y à point de difficulté tant félon l’opinion de 
tous les médecins, que pour la fnppofition que 

nous fifraes hier .-par laquelle nous feufmes d’a- 
cord que la perte ert vne maladie non lêulemcnc 
commune & vulgaire, mais encores mortelle, Sc 

comprinfe dans vn briéferpace de temps , & le 
plus foüuent contagieufe'. Et encores que l’argu¬ 

ment conclue de iby-mefme en façon que ce fe- 
roitvnechofe fupeiflué d’amener aucune autre 
prcuue, ne nous contentant point toutesfois d a- 
uoir monfiié que toutes les maladies communes 

ont léiir caufe. cÔmune,& non point particuliè¬ 

re,nous monittons maintenant aux caufes de 



I OVUM EË. 5} 
celle commune maladie qu'on appelle pefte ; Sc 
verrons non fealcment par rauthoritc de tous ’es 

Médecins, & la viue force desraifons, mais cn- 

corespar iexperience prefqQc palpable, que la 

pefte a necelfaircmenc coufiours fa cauib corn* 
muiic, & qu’il ne la peut auoir pardculiere,com’^ 

me on croit publiquement. 

R. le confefle véritablement que toutes les mala¬ 
dies communes qui ne font point côtagicufes,& 

qui particulièrement ne font point ptftiîentes 

doiuentncccirairemcnt auoir leur caule commu¬ 
ne, & en cecy ic m’accorde auec monficur Facio; 

mais que la pefte qui eft vnc maladie fi côtagieu- 
fc,ne puîlïeauoir qiiclquesfois vne caufe parti¬ 

culière, telle qn’eft le fomes , ic n’en fuis point 

cncores capable, & defire, monfieur , que vont 
paffiés plus auant félon voftic promeffe. Mais 
parce que ie croîs que vousaucs à vifiter encorcs 

âuiourd’huy c|UGlqucs malades auffi bien que 
mo7,& qu’il (emble que la plus grande chaîeue 
cft paflee, ie crois que nous n’auons point dé 

tempsdercftc- 
f. L’exercice que nous auons en main nous tient fî 

fuieds qu’il ne nous lailfe point difpo er de nous 
mefmes félon noftic defir, & fi vous ne vous fou- 
ueniés point de vos malades , i'en auois oublie 
plufîeurs qu’il me faut encores voit aiiiourd’huy 

fi i’ay du temps alFez: demain ie crois fatisfairc à 
ïnapromcire,de monftrer pareillement que cc- 

fte contagion,& cefte furie ne (ctreuuc point 
en la pefte comme porte le brui<ft commun, &ie 

neveux point d’autres luges de tout ce que ie di-' 
ray que vous mcfmcs, à qui ie baife les maius; 
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pour auiourd’huy. 

M. le ne vous veux point prefTer dauantage , fou- 
uenez vous feulement de retourner comme vous 
auezpromis, pour ne faire tort à voftre cour- 
toifie. 

R. Maispluftoftàlaconrojationqucnous receuos 
en voftre compagnie. 

F. Ne doutez point de noftre retour,Monficur,par¬ 
ce que nous voulons mettre fin à ce difeours, ce¬ 
pendant adieu. 

M. Adieu Meftieurs. 

Fin de ht quatŸiefmeîournée^ 
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M. T T Ous foyezlebien venu Monfieur Ratto; 

V je fçay pour le moins qu’on ne vous accu- 
ferapoint delafcheté, venant de fi bonne heure â 

la lice. 
R. Bien vous foitMonfieui i ceftlc contentement 

queie reffens en efeoutant & difeouranc des cho- 

fesqm font dema profcffiüjîj qui me fai£k venir 
' fitoft. 

Mais fpecialemcnt des chofes fi nouueîles 8c 

importantes comme celles que i’entends j &fça- 

chez que bien que ie n’ayeautre lumière ny co- 
gnoilTance de telles chofes, que celle que la na¬ 
ture m’a donnée, ie me fuis toutesfois fenti cs- 
branfler, & ployer à l’opinion de MonfieurFacio 

pour ledifcours qu’il fichier desmutatiÔs & al- 

teratiÔsdc l’air,lcquel ienecroygis point aupara- 
uant auoir tant de force &de facilité à fe changer. 

R* Le difeours del’air, 8c ce qu’il propofa des trois 

épidémies eferitespar Hippocrate fut fi propre¬ 
ment & necclTaircment accommodé au trsiéVé 
delà peftequeie cÔmenceà croire quelanoflrc 
foit venue de l’air. Mais qu’il foit impofuble que 
la pefte s’engendre par vn fomes peftilenc,ce!a me 

femble fi difficile à comprendre, que ne voyant 

point de plus forts fondements, ic ne vois point 
• auffi le moyen d’y confentir. 



5(Ç-. CI;NQVIESME 

M. Et certainement vous auczraifon, & d’autant 

pîusfivous confidcrcz qu’il faut que le monde 
aye vefcu das vne fi grande erreur par tant de fie- 

cles,aurqucls ont paru &paraifi'enccucorcsd’ho- 
incs tres-exceilcnts en ccfte profelîion. D’vn au¬ 

tre coflc 5 luy qui cognoit tout cecy monftreroic 

tnc grande foiblefie d’efptit s’il n’auoic de tres- 

puifiàntcsraifons pour attacher vne opinion qui 
cft fi auant enracinée. 

R, le le crois ainfi, mais il pourroit eftre qu’il les 

cftimaft plus puilfantes qu’elles ne font,&peiu- 
eftreauffi font-elles corneilles eftime;que fi el¬ 

les le font, ie vous promets que ie n’auray point 
de honte de quitter mon erreur^^ . 

Veritahlemenccelafiedfort bien aux hommes 
vertueux : mais il me iemble que ie l’cntcns, ou/ 

c’eft luy,qa des fiçges,aflîés-vous plus pics Mon- 
fîeur Facio. 

F. le vous remercie Meffieurs de la faneur que 

vous me faites; & pardonnes moy fi ie vous ay 

fai(if attendre fi long temps. 
R. Vousfoyez ie tres-bien venu Monfieur. Onnè 

peur fentir aucune incommodité pendant qu’on 

el'peied’oüir des choies fi belles comme vous 
aucz promifes. 

F. Si les opinions tout à faiét nouuelles font belles, 
la mienne ne manquera point de beauté, encorcs 

que ie ne la croiray ïamais telle, fi elle n’cft ap- 
prouuée& fauoriféede vous autres Meilleurs. 

M, N’attendez point cecy, finon par laforcèdéla 
ration. 

F. le Iccrois ; mais pourjic vous point amufer,!^ 

dis que qui veut fçauoir lanatuie de la pefte > » 
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^ault qu’il- contemple foigncaicment Ces cau- 

ics, Icfqaclles il faute que ccluy-là cherche nc- 
celTaircment qui ne (çaïc point fi la iemence de la 
peftepeut eftre fufHrance de tapdreeeen quelque 

lieu. 
M. Voila lepoind, mais ie Cro,is bien qu’il faute 

âuoic d’autres raifdns que pompeufes ôc fùb' 

F. Pompcufesî tants’cn fault,que c'eft vne pure 

vanité de croire qu’on lès puiire trouuer par autre 
voye que celte de l’expérience feule. 

Ki. Vous didesfoct bien : niais quelle expérience 

pouiicz-vous auoîr,vousautres Mellîcurs,fi par- 
aduenture VOUS n’en auez point veu d’autre que 

celle-cy.en la caufe de laquelle vous eftes fi diffe- 
rens î à qui croira-c'on pour finir cetlic querelle? 

P. A ceux qui en ont veu & confideré plufieurs, & 
qui font Médecins de plus grand renom , Sc cn- 
femble aux raifons qui font de plus grand poids* 

R. MonfieurFacio parle excellemment bien. 
M. le crois qu’on ne peut dire autrement, & par¬ 

tant il faut pour commencer d’vncoftc voir.qui 

font CCS grands champions en la Meclecine,5c 
qu’eft-ce qu’ils tcfmoignent. 

F. Ils font ceux que nous difmcs hier, 8c qui ont 
enfeigné à tous les Médecins la vc.rtn dé guérir 

lesmaladies,à fçauoirHippocrate, Galie.n, Pau- 

lus, AêtiuSiCelîus, Oribafîus, Auiceiine,toos les 
anciens &quafi tous les modernes Grecs,Arabes, 

. & Latinsiie ne fçay il ces tefmoignagés fuffifent. 
M. lecrois.comme vous diètes que peux-cy font 

les maiftres des autres ^ mais il les faut bien en¬ 
tendre.’ . " 

G 
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F. Il n’eft pïs beaucoup difficile de les eiitendrc ’^ 

parce qu’ils parlenc clairernent, &r difént quel^ 

pefteeAvne maladie commune, Sc qu’il eft ne- 

eelTairc qu’elleaye fà caufe Coriinnune & non par- 

ticulicre;& nous n’en voyons aucun de cous ceux 

qui en racontant ces caufespenfcnc feulement a 
cefte femence. 

Croyez-vous qu’ils en ayentveu plufîeürs? 

F. Cinq cens pour le moins,parce qo’ds n’ont pas 

tousvefeu en mefrac temps, & ne font pas tous 
enfans d’vn mefrrie paï-SjOiais de diuciTes nations, 

ôc qui ont fuccedé les vus aux autres par refpa'ce 
de cent ciiiquatc ou deux cens années:c’eft pour- 

quoy il faolt croire que les pertes qu’ils ont veuës 

ont eilé differentes Sc dmerfes , auenucs en pays 
fort diuers,& que leurs efprits ont efté tres-diffe- 

rens, ôc aüec tout cecy s’ils ont efté difFcrens en 

autre chofe, ils ont efté d’accord en ce qu’ils n’ot 
point dit que la perte aye vne caufeparticuliere, 

ôefur tout ceftefemence, &h’y ontpasmefme 

fongé. 
Il me femble neantmoins d’avioîr oüydire à 

quelques Médecins, que Galien entre les àuti'cs 
n’eftoit pas beaucoup verfé aux matières de là 

perte.. . 
F. II paroirt bien qu’ils n’ont pas pris garde a tant 

de lieux,où il en difeourt, outre qu’Hippocrate 

Ôc Galien cftoient Grecs,& à toute heure ertoiét 

en Afic,où'laperte a toujours erté familière, 

encores auiourd’huy plus que iamais. 
M. Ce fondement me femble fort grand pour vo- 

ftee oj)inion,maisàrrcrtez-vous,car paraducriture 
les Hiûoiiens nous pourtoient donner quelque 
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; lumière pour defcouurir cefte remcnce. 

F. Les Hiftoriens nous aydec véritablement à fça- 
uoir le temps & le lieu delà pefte,le nombre par- 

aduanture des morts, les accidens manifeftes ar- 

riuez deuant & apres>les opinions des peuples,les 

remedesjle foin qu’on y a apporté, & telles cho- 
fes qui font cIairesrMais ils nous aydent bien peu 

à cognoiftre les caufes, qui fontfouuent cachées,* 

parce que n’eftaat point de celle profeffioft, ils 
ercriuent,& font obligez d’eferire les opinions 

que les peuples ont touchant les caufes j Icfquels 
eftant trop crédules degroffiers, ont le plus jfou- 
uent des opinions mal-fondées: c’eft pourquoy, 

tout ainfi qu*il ne çne feroit point fe'ant de vou¬ 
loir fçauoird'vn Mulîcicn les fecrets& mifteres 
de l’Aftrologie, mais bien de l’Aftrologue, aiufî 

aux chofes haultes & difficiles de la Mcdecine, le 
tefmoignage de l’Hiftorien ne me fuffit point, 

mais ieveux celuydes Médecins, & de ceux qui 
font les maiflrcs des àtitrcs:&aucc toutcecy Ti- 
tc-Liue Prince des Hiftoriens ne diél pas vnc 
feule parole de cefte femence en vingt peftes, ou 

peu dauantage qui aduindrent prefque toutes à 
Rome en l'efpace de quatre cens cinquante-vnc 
année,commÉnçant à celle qui régna fur la fin de 
TEmpiré de Tullus,iufques à ccllet]ui Uafquit au 
temps d’Apius Claudius,Pulcher, & M.Sempro- 

niuSjTuditarrus Confuls» 
M. Cetefmoignage ne me femble pas de peu de 

confideration,noh tant pour reftimé de rHifto*. 
rieri,que pour la longueur du temps, Ôc là multi¬ 

tude de tantdepeft&Sj&pôürla longue duréede 
PEmpire de cefte ville, car il eft impoffiblequç 

G ij 
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plufîeurs pcftes ne (oient aucnucs en vn Ci long 
temps fcmbiàblesà ianoftre^ 

F. Ecaaectout cccy ilnefoititiamaisdera bouche 
ny de fa plume que cefte (cmencc portée çà & U 

euft jamais produid aucune pelle ny à Rome, ny 

en aucun lieu d'Italie, ny en autre pays de l'e- 

ftcnduëde l’Empire Rort>ain. 

M. Parauentureque Tice-Liuey qui eft tres-graue 

Hiftorien, ôc qui lemble vendre Tes paroles fore 
chèrement, a eftimé que e’eftoit allés de deferire 

en peu de mots ces pelles, fans deferire leurs cau« 

fes. 
F. Mais pluftoftaucc toute fabriefuete ilaprefqne 

deferit la caule de toutes. 

M. Vous elles obligé de reciter ces caufes fi yous- 

vous voulez aquker de voUrepromelTe, afind’é- 

têdre comme vous dides la nature de celle pelle, 
F. N ous les chercherons dans les Hiftoires de Ti- 

te-Liuc & des autres efcriuains.mais principale¬ 
ment dans les liures des Médecins plus renom¬ 

mez, en telle Ibrce queparauenture il n’en refte- 

ra aucune derrière qui n’ait ellé recognu'è. 
M. Mais prenez garde à ma CDriofité,qui ne fe con¬ 

tentera pas feulement d’entendre les caufes es* 

loignees, mais elle délirera cncores que d’elles 

vous mondés s’il ell poffible y aux caufes plus 

prochaines immédiates. 
F. Celle curiofité ell certainement louable, fans la¬ 

quelle il cft impoffibic de fçauoir aucune choie 

de celles qu’on cherche, & qui ne fe treuue pref- 

que en pas vn dé ceux qui ont eferit de la pefte, 
Icfquelspour ne la point fçauoir font tombez^ 

monauis en desgrandes fautes, d’où en font de- 
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riuees tant d’autres que iepuis dire n’auoir point 

treuué encores aucun qui m’aye fceu apprendre 
la nature de la pefte, comme fi on pouuoit arri- 
uev à vne cognoilFance plus defiree.fuiuant la do* 
ûrined’Hippoçraçe, de Galien , & d’Ariftote. 

Donques félon Galien, (duquel tous les autres 

ont puilç tout ce qu’ils ont cfcrit de bonjles cau- 

fes tresr-communes delapefte, aufquelles finale¬ 
ment toutes les autres f'ç rapportent , font deux, 
l’air & les aliments vicieux & gaftés, Sc parauen- 

tureceluy-làne failliroit point qui y adioufteroit 
les figures cœleftes. 

R. Vous touchez vne difficulté de laquelle ie ne 

fçay comment vous pourrés- (ortir , parce qiie 

lailfanta partque ce monde infèrieureftgouucr- 

nénecelfairementdu Ciel,& que plufîeurs ma¬ 
ladies s’engendrent de fcs mouuemens j & des di- 

uers afpeâs des Eftoilles, car en cecyà caufedc. 
l’expcrience qu o en a tout le mode en e(l d’acordj 
ladifficuUçcojtififteàçognoiftrc par quel moyen,, 

F. Par le moyen de l’air,çccy eft afleuré, ôç pcrfon- 

ne n’en en digèrent • 
R. le ne le nie pas aulîi, parce que te fçay que l’aic; 

fert neceflairement de chariotà toutes les vertyS; 

qui defeendent du Ciel. 
F. L’inftrument du Ciel,& des Eftoilles ancclequel 

elles agiftent ça bas, eft: la chaleur qui vient de- 

leur motiuement& la lumière , comme tous le 
croyent: & la chaleur fe diuerfifîant félon la va- 

rietédesroulcmens & des rayons cœleftes (qui. 

fontfeparez, & quelquesfois vnis en cefte parÿe 
du Ciel, ou en celle-la) elle faictnaiftre lavariet4 

des effcéls que nous voyons ça bas. 

Q 
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R. C’eftl’opinion d’Ariftote,d’Auerroës,6cde tous 
les Philorophes. 

F. Les Aftrologiensla tiennent auffi. R.Il eftvray^ 

mais ilsyadiouftent d’auttesvertus particulières: 
comrnepar exemplejiis veulent que la conion- 

âiondc Mars,de lupiter & Saturne en figures 

humaines, outré la qualité manifeftc,enuoye en-^ 

cores vne qualité occulte, d’où viennent les pc- 
11 es, comme plufieurs fois on a pris garde que de 

tres-grandes maladies fefont allumées non feu¬ 

lement pour ces conionctions, mais auffi pour 
plufieurs Eclypfes du Soleil, &c de la Lune. 

M. l’ay ouy dire que les Cometes prefagenc touf- 
iours quelque malencontre. 

R. Non feulement les Cornettes , mais cncores 
plufieurs figncs,>commc vne fi grande multitude 

d’Eftoillcsj lesquelles couurent prefque tout le 
Ciel,& qui tumbent quelqucsfois,& volent:plu- 
fieurs tremblcmensdé terre , tonnerres, efclairs, 
vents, flammes, cheures, poutrcs,Iampcs, lumiè¬ 

res,montagnes de feu , folfes ou gouffres,hom¬ 

mes à cheualjbruiél d’arm es,de trompettes & de 

tambours, le Soleil coronné, plufieurs Soleils, & 

autres eftranges apparitions. 
M. PatqucllecaufcelHmez-vousquetelIescon- 

iondions,Eclypfes, & autres apparitions pro- * 

duifent les maladies? 
R. Si vous parlés de la coniondion des Planettcs& ! 

des Eclypfes, ie ne vous fçaurois fatisfaire, patee | 
que la qualité des influances nous eft trop inco- -• 
gnuc. f 

F. Fracaftor did que ces Planettes conioindescn- 
femblc cfleuent de la terre vne plus grande quan- j 
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fitc de vapeurs, c’eft pourquoy elles font fi nui- 

fiblcî. 
R. DonqueslesEclypfes, par celle raifon ne de- 

uroient point nuire, parce qu’il faut qu elles atti¬ 

rent moins de vapeurs à caufe de leur peu de lu¬ 
mière :& pour parler clairement , ic crois que 

nous n’en (çaupns que ce que les AftrpnomejS en 
difent. On a bien obfe rué que les peftes de celle 

façon ne font iaqiais auenues que la cpnftimtion 
de l’air ne fut chaude & humide:comme par cxë- 

ple , celle qui affligea toute TEurope au temps 
du Pape Pelagius il. ôc celle qui vint fur la fin du. 

Pontificat de Boniface IV.&ccilcqui toutment£t 
toute l’Italie durant le Pontificat d’Agaton , ou¬ 

tre celle qui fut vniucrfélle en la vie de Benoift. 
fouucrain Pontife, les Eclypfes du Soleil Sc de la 
Lune précédant tpufipurs éc les Comètes &ventî 

Auftrins. le crois qu’il n’eft pas neccflàirc de ra-- 

conter la pelle Yniuerfelle del’ani347. & 4§. de- 
uant laquelle paruftlaconionélion de Mars, Iii- 
piter & Saturne au 15. degrç d’Âquarius,celcbrep 
en 1345. au moisde îsdars, ny celte autre laquelle 

nous a frappé la dcrnicre fois en Tannée 1514. au¬ 
quel temps plulîeurs conion<fliona frirent faiélcs,^ 
deiquelies moyennant TEllç Aullrin,nafquic vnp 

tres-fafeheure pelle par toute TItalie les années, 
fuîüantes. Orque la pourriture , & puis les Ce- 

mences peftilentes foyent caufes moyennes , par 
Icfquelles Tair chaud Sc humideproduiél la pefte,^^ 

il fernble (comme nous auons difeouru } quenor 

lire efprit n’en foit point capable. 
E. Toute la difficulté donc confifte à fçauok les 

moyens par lefquels ces conionûions ôc afpçâs 
^ iiij, . " 
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produifent en l’air la chaleur & l’humidité. G<s 
quei’cftime eftreimpoffible: il eft bien vtay fi 

nous parlons de la Comece & des autres figues 

fufdiÀs,qu’on peut dire auec quelque apparence 
que l'air eft nuageux, impur, &'maùuais J & iuffit 

de dire maintenant que les conionâioiis & Ec- 
clypfesronc communément marques , & para- 

uenture caufes dés futures maladies & autres dif- 
graccsj ce qu’on tire léulementdela pure obler- 
hation des Agronomes. 

M. On voit neantmoins fouuentcsfois des Ecclyp- ’ 

fies & Cometes fans que la perte s’en enfuiuc. 
R. Sifaiét-on biédes conionéfions mal-heureufes, 

& pour tout cela on ne peut pas tirer vne con- 

clufion certained’vne future perte, parce qu’à ces 
conionctions peftilentcs, Eclypfes & Cornettes 
s’oppofent parauenture d'autres afpeéls ou autres 
coniondions ralutaires,rcrquellesaffoibiirtentoq 

efteignentla force de leuiJ contraires : comme 

par exemple,en l’année prefénte 15^0, le 16. de 
Mars vers la minuidé fuiuante, car il s’eft faiefc vue 

coniondion de Mars auec Saturne au if. degré 

d’Aquarius,fans que la perte fe foit renouucllee, 

ôc parauentuie ne s’allutiTera-elle point en aucun 
endroit d’Italie par la puilTance peuc-eftre de lu* 
piter qui ert Seigneur de l’annce puirtamment fa- 

uorife du Soleil & de Venus, icfquelles Planètes 
parauenture refiftent à cert arped mal-heureux & 

à l'EcIypfelunaire quiauintle dernier iour de la- 
ùier, bien qu’il ne foie point hors de propos de 
croire qu’vne telle Ecclypfcaueclaçoniondion 

fiifdide aye eftéla caufe du mal épidémique que 

nous appelions Galantin qui tourmente auionr- 
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4’huy toute l’Europe, Èc pour abréger mon dif- 

cours, iene penfe pas Cju’il Toit impertinent de 
croire auecles Phiiofophes Sc Médecins <}ueces 

influences cœleftes fe reduifent finalemient aux 
. qualicez maniféftes , ençores que difficilement 

comme Fernel tafcbeàle prouuer aucc tant de 
raifons & d’exen^plé-S. 

F. le crois déplus, qu’il efl grandement difficilede 
preuoir les m-aladie's communes cornme di€t 

Auerroës par les mutations des faifons en leurs 
qualités manifeftes. 

R. C^fte difficulténe peut venir d’ailleurs que de 

ce que nous ignorons le degré de la qualité mani - 

ferte, & quand encoies nous le cognoiftrions,fî 
faudrqitil admirer auec Fernel les eflrages varie- 
tezdespelles qui ont eftéau rnonde j & i’eftime 

quehors des analogies de Fracaftor , nous n’en 
içaui ions dire autre chofe, quoy que par le tef- 

moinagedenbs anciens, & parce que nous mef- 

rnes auonsveu, nous cognoiffions airezclaireméc 

la plus grande partie des pertes cftreauenuësauec 
yne alteratip manifefte de l’air, laquelle pluficurs' 
foisonapreditéparl’vnionde quelques Eftoües 
qu’on appelle mal-hcurçu(ës quia eflé faiéte en 

âes figues lefquels par longue obferuatiqn on 
eftitne pareillernent mal-heurenx. 

F. Il rtre femble que vous aués did en peu de 

mots tout ce qu’où peut dire à ce propos, & par¬ 
tant lailFantà parties roulemens , ôç Ic^ figures 
çoeleftes, qui lont les caufes principales , mais 

efloignees, i’eftime qu’il ert necelFairc pour co- 
gnoiftrela nature de la pefte de rechercher les 

deuxcaufes plus proches que nous auonsdides. 
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à fçauoir rair,&les alimens vicieuxi&pout coryj» 
, mencer par l’air,duquel dépend la plus grade par¬ 

tie des peftes, il eft certain, conatne nous mon- 

ftrafmes^hier,que quand il fort du tempérament 

de la faifoHjque les maladies naiffent. Si donques 
les mutations des faifons, comme eferit Hippo- 

crate,rendétles hommes malades, il s’enfuit que 

la pefte, qui fur toutes maladies eft mortelle,fera, 

produite non'par des mutations legeres,mais 
puiflantes & fortes. Et encores que toute nauta- 

tatipn, pourueu qu elle foit grande, foit fujEfifan- 

tc d’engendrer la,pcfte,comme vne longue & ex¬ 

trême fechereire,& chaleur,qui produifit la pefte 
parmi les Romains y vne longue &c extreme froi¬ 

dure qui glaça U Tyhre, & donna la pefte à Ro¬ 

me ; & la troifîerme conftitution d’Hippocrate ^ 
elle euft duré encores quelque temps auec les A- 

quilonsi toutes/ois du commun confeniement 
d&tousles Médecins & Philofophes , il n’y a 

point de conftitution en l’air plus propre 5c dif- 

pofee à la génération de la pefte que celle qui. fe 
faiét parvoyc de pourriture, laquelle ne Ce pou- 

uant former d’vn trop grand froid de l’air ,com¬ 
me enlèigne Ariftotc,mais s’engendrant du froid 

du dedans, ôc du chaiid du dehors, qui n'eft, autre, 
chofe que la chaleur naturelle diminuée , Si ne, 
pduuam non-plus ladite pourriture fe fornact 

d’vnc fecherefteexcelîîucjilrefte qu’elle ioitpro." 
duide des puiflantes mutations défait en la cha¬ 

leur & l’humidité. 
M. Comment eft-ce que l’air deuiqnt chauddehu- 

mide ? 

F. Si nous parlons vniuerfellement de l’ak de r£p" 
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ropc,les vents de Midy ordinairement en foric la 

caufcconrmune, encores que l’air puiirc deuenir 

tel par quelque autre caufe particulière ; & nous 

parlafmes hier luffifamment comme ces vents 

portent la chaleur & rhumidicé en l’air. 
M. le crois d’auoir veu les vents en peinture,& ce- 

luy de Midy auecla tefte d’vn mort,comme fi fon 

foufflefaifoit mourir. D’vn autrecofi;é,s’iln'ap- 

pôrte que la chaleur & l’humidité, où coufifte la 
vie félon vos Médecins, comment fai<51:'il mou¬ 

rir? 

F. Ces qualités fenfibles,comme chaud, froid, fec 

■ & humide, qui font les premières , 8c les autres 
eommeinefgal, poli, dur,mol Sc femblables ont 
plulleursdevrez, parce que les chofes qui font 

chaudes ou aétuelleméc ou en puilTance ne le sot 
pas toutes efgallement,co,mme l’eau peut eftre 

chaude & plus & moins, &tres-chaude, & nous 

voyons que l’aluyne cft plus chaudé que la ca¬ 

momille, le pôiure que l’aluync, l’Euforbè que 

lepoiure,& s’il le faut dire, l’argent vif fublimé 
que l’Euforbe. Or le plus chaud ôc le moins 
chaud font tellement differents, que le rrioinà 

chaud ayde ôc entretient la vie humaine , 8c le 

plus chaud rGfteint: & toutes les autres qualités 
ontlesmefmesdegrcz, & la vie humaine con- 

fifte véritablement en la chaleur Ôc l’humidité, 
mais chaleur tellement temperee, qu'elle a pluf- 

toft ducœlefte que de l’élémentaire-, & l’humi¬ 
dité luy eft fi iuftement proportionnée que l’vne 
ou l’autre ne fortent pas fi toft de leur mefure, 
qu’elles troublent, & «onfondent toute la vie. 

M. A^oila qui va bien ; mais il me femble que ces 
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vents de la Mer ne font point fi ardcns , qu’ils 

puiflent faire forcir la chaleur naturelle hors de 
îa mefure & proportion. 

F. Ils le font par accident, veu que l’air cftant tel, 

produit facilernent la pourriture, en excitant U 
chaleur eftrangere , & pourriflant par apres 

notî reulemenc toutes les çhofes poùrrilTablcs 

qui forit aux enuirons de la terre,mais cncorcs les 

humeurs qui font enfermées dans les corps, & 
plus facilement celles qui font en qualité & quâî 

tité plus vicieufcs,qui bouchent dauantage,&; pap 
confequent font plus aifçes à pourrir;la raifon 

naturelle le monftreainfi, & l’experience lepreu- 

uejainfi le cefmoignfent tous les Médecin^ &!es 
Philofophes,& Ariftotej&Galien en tnülelieux. 

M. Si eft ce que nous auons yen régner ces vents 

denoftretemps,aucunes{oisles iours,lesfemai- 
neSjôc les mois,auecvn air continuelleméc chaud 

& humide,fans que lapeftes'en enfuiuift. 
F. Pour la génération d’vne maladie commune, 

quoy quelle ne foie point pçftilente,toute muta¬ 
tion d’air ne fuffic point , mais il eft necclîaire 

quelle foitvehemente,& qu’elle dure long têps, 
comme diél Galien :doncques pour produire la 

pcfte,qui eft vne maladie plus grande,tout chaud 
Ô( humide n'eft pas fuf^fant. ' 

M. D’üfivient cefte diucificé î 
F. Véritablement fi la chaleur & l’hiirnidité eftoiêt 

des fubftaccs, il ne faudroic qu’vne partie de l’air, 
chaud &humide,qui fufl peftiienc,pour faire que 

toutes les autres fufienc de inelme, mais parce 
qu’elles sqtdes accidês,&partâtfuiecesà çroift^e 

CS: diminuer,dclà vient cjue tout air chaud Sc hu-. 
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îriiden’eft point peftilenc, mais fcnlemcnt celüjr 

quicften hault degré, & qui dure longuement; 
& tout ainfî que toute chaleur ne bruflepoint, 

mais feulement celle qui eft grande,ainfî pour di- 
fpoferlescorpsivn fîgrand malefice,commcdi- 

fenc tous les Médecins, il faut vne chaleur ôc hu¬ 
midité fort grande,&qui durelonguemét com¬ 

me quatre,fîxjhuiét mois,vn an,plus ou moins fé¬ 

lon les lieux,,& la difpofîtion des corps Humains^ 
iefquels, shis eftoientnourris debonsalimcns,il 

faudroit yne plus grande alteration ; mais fî ces 
tlimens font vicieux,& defîadifpofez àla pourri- 

turcjla moindre alteration eft fuffifante de les in- 

feâ:er;& encores félon la difpofîtion des lieux, 
comme eferit Galien de Tarus,& Cranon,ccft:ui* 

cy eftant fîtué en vnlieu bas, expoféaux vents dé 
la Mer,& où. les Aquilons ne feruent de rien, oiiy 

bien à TafuS.quieft ioignantlaThrace, Sc partît 

la condition de rair,qui eftoit pour lots Auftrinc 

enTafuseuft eftétrcs-peftilcnte, fî la qualité du 
lieu, commedid Galien,n’y euft refîfté,quime 
fait croire que la pefte qu’tfippocrate raconte lé 
futau(îi,puis quelaconftitution futfî longue, & 

que pour engendrer ces charbons en Cranon, fé¬ 

lon Hippocrate, vn feul Efté auftrin eftoit fuf- 
fifant. 

M. Si Hippocrate euft eferit la qualité de l’air, au 

temps de cefte pefte, ie rentendrois volontiers. 

R 11 i’efcriuit tres-bieu en cefte façon ,ee fut vue 
année auftrine,sas vêts,parce qu’apres vne grade 
fecherelfe, enuito l’Ardurus furuindret de gran¬ 

des pluyes,l'Automne fut fombre,nuageux,iSc a- 
bondâc en pluycsft’Hy uec fuiuit en apres auftrin. 



Iio . CÎN QVIESM E 

humide & doux ; & depuis je Solftice & mefmes 
vers l’equinoxejrHyuer fut fortafpre, &: depuis 

l’Equinoxe,laTram5cane fuiuint auec les neiges, 

bien que ce temps ne dura point, lequel au Prin- . 
temps fe tourna en Auftiins fans véts,&cn pluyes. 
qui durèrent iufques à la canicule. L’Êfté en apres 

fut ferain,auecquelques vents Etefies ; & pois les 

pluyes auec TAquilon furuindréc fous l’Ardurus, 
^partant apres yneannée prcfque toute auftralc, 
humidc,& tranquille, les charbons commence- 

rét au Printcrnps.aucc les autres maux,& la mor¬ 
talité qu’il raconte. . . 

M. le n’enténdpointque veut dire fans vents,fî les 
auftrins regnoient. 

F. Il did fans vents,pour s’accommoder au fens, 
parce que Pair paroift quelquefois immobile, 

mais comme did Galien , il fe meut toufiours 

comme la Mer,le perpétuel mouuement duquel 
fèdcfcouiireaux lieux cftroics,commeà Meflinc, 

en fa plus grande tranquillité. 
M. Il cft vray,mais ces véntsmarins agitent ordi¬ 

nairement l’air & la Mer, auec grande violence. 

F. Oüy , lors qu’ils s'auancent ; mais en la pefte 
d’Hippocrate, ils regnoient feulement autant 

qu’il falloit pour remplir l’air d’vne chaude hu- 
midité'.de façon, quenc pallant point plus auant, 

l’air deTafus clloit tranquille & fans vcnts,chaud 
& humide, & toute vnc annéepeftilentilequel 

euftcftctrcs-peftilcnten Craaon,cn Maremme, 

à Pifc,& en toutantre lieu bas & méridional. 
M. Dides-moy ie vous prie, d’où vient que lors 

que les conftitutions durent h long temps ,1’*^*^ 
vient à fe corromp'rcr' 
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f?. Il peüt bien deuenir peftilent, mais tjü’ii fe cor¬ 

rompe, le ne crois pas qu’on Icpuiirèdirc auec 

raifon. , . 
M. Ilmcfemblcde l’aiioir oüy dire de cefte façon 

à plufiicurs Médecins , qui onc quelque rcpu- 

tacion. 
Cela peiit eftrc,mais fi ic ne me trompe ils n’ont 

ny bicndi6t,ny bicnefciit.dequoy Auiccnne en 

a efté la caufe principale,homme bien qu’Arâbe, 

fort notable,pour eftre Pnnee, Ôc en lacognoif- 

fance de la Medecine de grande réputation : c’eft 
pourquoy plufieurs autres qui ont eferit apres, 

poülTez pluftoft de rauthütité que de la raifon, 
font tombez en ceft erreur. 

M; le crois que voicy;Vn des pafiages oùil fault 
neceirairemcnt s’arrefter,parce quefic’eft vn’ er¬ 

reur,ie m’imagine qü*eile eft bien commune. 
F. lem’yarrcfte dé bon cœur, pour entendre To- 

pinionde MonfieurR. 
R. le ne fuis pointde ceft auis,encor€S qu’il fbit en 

la bouche,& das les eferits des Medecins,<St’peut- 
eftre que les paroles peuuêt eftre ihterpreteCs en 

îWéilleur fens. • 
R II n’eftpas po{îîble,earils parléut trop claire- 

ménti& mefmé Auicenne tafehé à nous le faire 

entédre auec l’exemple de l’eauj laquellesComme 
ileft ihipoffible qu'elle fe pourrifte en fa pureté 
& fimplicité , fiellcn’eft meflée aucc les autres 

elertïcns, ainfî di(ft-ii l’air pur ué fe pcult pourrie 
s’il'rt’cft méfié auec les vapeurs &c cxhalaifons: 
& les moderires s’efFoteent de le pirniuer aucc 

l’authoritéd’Ariftote,qui alafiré par eferit que 
tùüs lès eicnjentSjèxccpté le feu,font fubiefts à 
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j)Ourriture. Sur quoy mefinc, Montan, Gentrî, 
^Itomare,Oddo & plufîeurs autres» fondent leur 

opinion , la confirmant apres auec l’authorité 

d’Hippocrate,Galien.& Auerroës,lequel fcmblc 
dire que l’air peftilent cft pourry &c corrompu; 
Mais auec le refpeëï de ces habiles hommes, iene 

crois point qu’vne telle opiniô fc puilFc défendre, 

Veu que fîia pourriture c(f propiement oppofe'e 
k la génération qui eft definie par. Ariftote, qui eft 
vnc termination des qualitez pafliues, fai(£fes par 

les aéèiucsjc’eft à dire de l’humidité &, fechercirc, 
Sc la pourriture oppofee eft vne diftolution de 

l’humide d’aucc le fec, par l’cxtinéfion de la cha¬ 

leur propre Sc naturelle i il s’enfuit ncceftairemét 
que îapourriture eftvnc paflîon des corps mixtes 

parfaits feulement, lefquels ne fepeuùent point 
corrompre naturellement , finon par voye de 
pourriture-, & partant la corru ption naturelle des 

fîiixtcs s’appelle pourriture, commeleur généra¬ 
tion n’a point de nom particulier,mâisellefcfert 

du general. 

F. Il fcmble toùtesfôis qu’Ariftotc parle affez clai- 
vi'cment ; & merme les aduerfaires pourroient 

dire qu’il entend que la pourriture appartient 

proprement aux corps qui fe corrompent en par- 

tie,quifont les eleUiens. 
F. Ce mot qu’cfcrit Ariftote ne fc peut point en¬ 

tendre comme il fonnci parce qu’il fe côtrediroit 

à foy meftne j car fi la définition qu'il eferit au 
texte fixicfme ne côuient qu’aux mixtes parfaits, 

comment peut-il dire qu’elle conuient propre¬ 

ment aux corps fimplcs ? 
K. Il eft ainfi,& partant on voit claitemcnt qu A- 

riftotc 
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riftoce veut que les elemês ne fe pourrifsêt point, 

mais qu’ils fe corrompent en partie, d’vne façon 

de pourriture qui leur cft propre, qui eft pluftoft 
; vne alteration que pourriture. 

F. Véritablement tout ce chapitre d’Ariftôte,tou¬ 

chant la pourriture eïlfort obrchr,& les inter¬ 
prètes félon mon opiniÔ ne fatisfontgueres bieti 

les curieux,excepté Mercenariusfqui rne femblc 

l’auoir fort iudicieufement examipé. /!; 

R. Et partant Auicctihe quia^veu célicô, ^ que 
félon l’opinion d’Arift0te(confirmée de la vérité 
qu’on peut apprendre de nolis ,ila pourriture. 

« nepouuoit eftre corruption que des mixtes par¬ 

faits) adictqueTair nj aucun autreelerpentne, 

le pouuoit pourrir en fa ptiréte, mais que lesele-r, 
ihens eflans meflez cnfcmble, ne fe pouuoiet plus" 

dire corps l5mples,mâifmixtcs,&parconfequent 
fubicéts à la pourriture ; âlaquèllc le feiin’eftoit 

point fubied,parce qu’irne reçoit point le mef* 

/ lange des autres. . ■ ’d'V 
F. Mais fpit qu’Ariftote vueiile èn ce lieu que tous 

ies Elerhents fe puilfent pourrir excepté le feu, 

toutesfois on voit que le mefme a eferit quérair 
&lc feu comme Eiemens chauds ne fe pcuueqt 
point pourrir, tant pour rie trouuer aucune chd- 

fequi les furpalîe en chaleur, corripie parce qu’Hs 
ne fe pequent point refroidir, qui font deux con¬ 

ditions nécelTaires à la pouriiturç. 

Ilsrcl|)ondentàcècyqü’Âriftàtçenfesprobîà- 
, mes entend l’air qui eftle plus près dufeu. 

On peut réceuoir ceftererporree pour 1|C moins 

p6ür iaUucr Ariftote Vde contfadiéH^ en- 
•î^orcs qu’on le pourroit glolcr en fçs'Meteores, 
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en dirent que tous Elemens le peuuét pourrir ex¬ 
cepté le feu, c’cft à dire les Elemens chauds : & 

bien que ccfteinterprecarion femblc eftrc tirçc 
par les cheueux , clic eft neanemoins fauotffec 
duraefrne Ariftote lors qu’il cicric que les cho¬ 

ies graires ne fc ponrrilFein pomt à caufe de l’air 
<jüfi y prédomine. 

R. On ponrroit dire qn’Aiidotc entend pluftolt 
difficulté qu’rmpo'fllbiiitc ï parce que les chpfes 

grafles fe pourrilî'cnt à la fin. 

F. Encores que eefte refponcc puiffe fatisfairc àl’ar- 
gument,toutesfois quantàl’intention d'Arifto- 

te on voic'clanemenc par ces deux aXictorités, 
que l’air ne fc pourrit que difficilement: & qui 

confidcierabten le mefme Ariftote verra , que 

lors qu’il noOrme la pourriture des Elemens auec 
CCS paroles (lé retirer de leur nature) oli peut di¬ 
re fuiuantfon opinion que la pourriture des Elc- 
menseft pluftoft alteration que pourriture. Êr 
venant^la raifoiSjnous fçauons que l’air & la 

terre qui femeflent facilement font plus ploya-' 
bles à la pourriture 5 & que l’air encores qu'il fe 
rempliffede vapeurs & d’cxhalaifons ne fc peut 

pourtant dirccftrcmeflc aued la tcrre&l’caujpar- 

cc que les vapeurs & exhalaifons fc diront touf- 
|ours fcuj^eau & terre en püitfance, maii non pas 
actuellement. D’auantage nous fçauons d'Ari- 

ftote& dcl’expcriencequcrcaudejla mer ne fc 
pourrit qu’en petite quantité & fcparcment,GO- 

meilarriuefemblab'îementitoute autre chofe. 
On cognoit donqués par coûtes ces authoritcs& 
raifÔs,quc l’airnc fc pourrit point entépsde pefte; 

^eancraoins elles ne me pouftccoienc point à ini:; 
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pugrier & combattre cefte opitûo,(î d’autres cn- 

corcs plus fortes ne me forçoiét à la blafmer; veu 

que fi rajrpeftilenteft pourri, comme, ÿculcnt 
Çjes Dodeurs changé non feulement en Tes 

qualités manifeftes, mais,aufiîfn toute fa fub* 

ftancc, la epreup^tion^donques de fa forme f^b- 
ftanticlle qui le faifoit air, s’en enfuît neceffairc- 

h3ent,& partant il faut cpofelfcr qu’en touteyhe. 
ville pcftiicntcil n’y apointd'air,djcquoy la fcqlc 

penfée eft ridicule, Sc fi la çorruptibft d’vrte. fub- 

ftance fe termine en)a génération dyne autre;, il 

fautfçaubirquel Corpss/ft engendre en l'atuiée 
154.7. &,t348. que la pçfte fut^ar tout le monde. 
Outre que (î le monde fut [demeuré fans air, le 

. vuidceuftfucçcdé en fàplace. , 

R. Ils diront parauenture , , qu’il s’engendra yn 
corps, lequel bien que, vcn’tabletnent ne fut plus 

air,illuy eftoitneantmpins femblablc: compie 

pour exemple, l’eau pourrie n’eft plus eau, mais 

î; élit cft femblabie à rcau, . , . > ; 
F* Cefte rcfponce de foy mcfmc les porte par eex- 

re.parce que fi la pourriture eft çorntpe Âriftpte 
l'adéfcrite,5£ plus clairement Galien qui la dit 
eftrç vnc mutation de la (pbftance de tout le 
corps qui fc pourrit par la chaleur eftrangere , la 

fin de laquelle eft corruption , il faut dire que 
l’cau pourrie, comm e corps mixte, fe doibt rc- 

foudre briefuementen ces principes, la chaleur 
naturelle s’euaporantaueerhurhide, ne demeu¬ 

rant que terre «Sc poudre ^ comme il arriue nj:- 
ccirairemcnt en toute p6urriture,& fclon Ariftq- 
*c, & félon l’expctience iournalierc , que août 
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voyohs aux eaux des ellarigs, & en toutes les au¬ 
tres qui le pôurriiïent. ^ 

R., Ils diront paraucnture,qu’on voit clairement 
('(eloril’opiniôd’Àriftocc/qdel’air fepeutpt)ur- 

tir, mais qu’ils ne font point obligés de rendre 

ràifon de toutes cbofes pour la foiblefTe de l’ef- 

pjtit huniain. 
t. C’eftvnetîîaigredefènce,parce qu’ils font obli¬ 

gés à garentir leur opinion des inconuenicnts, 

trcs-euidents qui s’en ehfuiuent , autrement il 

leur feroit loifîble de croire que les afnes volent, 

telles b^inibns c’Xtrauagantes. Au refte.s’ils ne ^ 
peuuentref^ondrc à toutes les queftions,bien de:; 

par Dieu. Mairie n’ignore point que 1 air , ainff 

que les autres Elcm es,s’en gendre & Te corrompe 

continuellètnent : & ie veux encores fuppofer 
, qu’il fc pournfle en fà fîmplicité, mais ils doiuenc 

corifiderer que Ceffe corruption bu pourriture 

arriue feulement aux petites parties des Elêroés: 

& comme ce feroit vne folie de dire que l’eau de 

la Mer Mediterrahnce fut pourrie , ainfî feroit-il 
mal à propos de dire que l’air de l’Europe aux j 

grande^ Sè vniuerfellés peftes foit ny pourri ny 
corroriipUd’air de cefte ralec,par exemple, fc peut 
corromipre,& del^s’engendrerviiautre-Eletïtêt, 

mais nbitpâs bâir de toute vneProuinCe. 
R. Vne petite partie d’eau Marine fe.pourriroit j 

bië eftât feparce de la Mer,côme l’eau d’vrt'Arfe- 
nal enfermé, ou d’vn fofle , mais non pas la Mer | 

Rbu^éjCrtèqrcs qu’elle fut enfermee, ny la Mcr I 
Tirrériiîè, nÿlâ Cafpienncjbicn qu’elle le fbit. 

F. Quoÿ jIaMer Rouge î Leslacsd’caudouccne, ' 

fepourriffentpoint, comme le lac de garde , & 
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auttes'pîus petits qui font plus fulctsà.fc pourrir, 
çpn tant pour eftre d’eau douce, qui cft plus hu^ 

tnidc que la falee,cotpme pour eftred’çau quieft 

fans agitation, laquelle comme tefraoignent A- 
riftote & Galien eft plus propre à la pourriture. 

M. le mefuis eft,onnc quelquesfbis d'é quelques 

' petits lacs A’I tâliejlcfquels ne fe poutEifferpoint}, 
d’oà vient cela? ‘ ' 

F. Ariftote refpond que c’eft pour la grande quo¬ 
tité , qui a plus de force pour refi fter à la chà- 

Icur défait quU’enuironne,parce que fi c’^ftoit 
vne petite quantité d’eâu comme celle de? efiags 
elle fç pourrirojt facilement: voyez donc ie vôus 

prie fi l’air (quiïans coritradidion, refiiïe beau¬ 
coup tnieux à la pourriture que l’eau) en l'an IJ 

pour exemple fut pourri par toute l’ltalié; oùla 

pefteregnoit. , . 

M. le treuue effrange qujçtant d’habiles gommes 
foient tombés en vn^ érreurfigrande^'fi ma- 

nifefte. v:,. 
F. Tous les hommes, quoy que très -.excellents, 

faillent quelquesfois ; & pendant que l’erreué 

d’vn grand perfonnage eft cachee,non feulemét 
onnela croit point pour erreur, mais pn.la re¬ 

çoit pour vne maxime & opinion treStye'ritable, 

iufqucs à tant que qUelqu’vh vient,qUoy q,ue de) 
moindre rufBfancCjlequél ne fe contentant pèint. 
de l’authoritéde celuy là>laveut examieefJ&ijer- 
reur n’cft pas fi toft defcouuerte quefoüs le* m^- 

de s’eftonne, qu’vn homme au ïefte’ ^fi)gr^de. 
réputation, fbit tumbé en viie fi louirrle; if^ttte. 

Ils fe couurent de l’authoricé d’Hippocratt & 

' de Gaiien,qui fembîcnt de n’aùoir iamiaiS erre. 
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F.' Ceux-cyvcticàblethenc bftteflé la fleur des ho¬ 
mes de cefte profeflion, & crois neatitmoins 
qu’ils ont fAÜH en quelque chofe,bien que ie ns 

cognoiffe aucune erreur en eux touchant cecy , 
dont nous parlons, ycü mefmcnient que le lieu 

où Galien trai^ie de (a nautatibn de l’air en fa 
fubrtance,s’entcnd dela'mutation aux qualitez 

fécondés cbmune rareté,erpeircur.Et c'cfl:vnc fa¬ 
çon de parIcr,comme aux Médecins de direfub- 
ttance rare,elpelle, tenuë, grolFc, fpongiëufe. 

R. Il fe fonderont peut-eftre fût l’aùthoiitc d’A- 
usrrdés, dede Galien>où ilspailentdcraïf cor¬ 

rompu & pourri. 

F. ils féippnt mal fondes , parce qu’on fçait que le 

Médecin, lequel parle canucnabiement au fens, 
çflend fouuentesfpis la fignification d’vn mot; 
comme pourexemplc , il dira que le Soleil eft 

• chaud non pource qu’il efl: tel, mais parce qu’il 
■ efchauffèràinil l’air peftiientfediâ; air corrom¬ 

pu, parce qu’il corrompe les animaux, ou parce 

qu'il eft plain de vapeurs pourries & edrroni- 
puës, qu'Hippocratfc & Galien appellent cor- 

riiptibns , ou jpoürfies euaporations j encorcs 
•> quc quelques Médecins, fans beaucoup de con* 

fideratioir, allèguent ces lieux d’Hippocrate 

&,Galicn& fembIabies,pour prcuuer la pourri¬ 

ture de l’air en la pefte. 
M» Quecroyés-vousque foitl’air peftilcnts. 
Fi Sipourl’infpiration de r.iir qu’on appelle pe- 

ftilenc, pluficuts deuienneuç malades & meo- 
tene. il faut direqu’vn tel air eft fort ennemy de 
la nature humaine, non pas par foy-melmc , nÿ 

pat fes qualités manifeftes, encorcs qu’il foit 
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chaud & humide, puis que bien fbqucnt nous 
î'infpirons tel hoesdu temps de la pefte, fans au¬ 

cun dpmmagc*, mais parce qu’il contient quel¬ 
que autre choie en foy,que pour l'inimitié qu'el- 

lea auec nous.on ne peut appeller d’vn nom,qui 

nous mpnftre mieux fa nature, que de celuy de 
venin; Àinfi Galien mefmeljçtelmDigne, 

R. Ce nom eft d’autant plus conuenablc , quç 
nous voyons qu’il faiél: lés rnefrnes cffeéls çnuers 

les hommes, que le venin. 
F- Nous ppuuons donc dire mainfenant, que Fàir 

peftilent comnic tel, eft vn venin, puis qu’il n’e||: 

point peftilent s'il n-a dans fpy^meime des corps 

bu femenccs venimeures. 
M- l’ay affez gpufté ce difeours >& me femblp 

qu’il faudroit maintenant chercher d’o^ fprtenç 

cesfemenceç ppçprpsivenimeux , qui repdçnç 

l’air pcftilçnt. ‘ 
F. Elles pçuuent venir de pjuficurs endroids, & dç. 

diiicrfes çaufes. C^elquesfnis elles fprÉent dçt 
quelqiiecauerncj comme par exemple, dç cell« 

deNaplçs auprès de Pouzzo!,d’où fort vn fpuftlt 

peftilent, lequel venant à erpiftre quclquesfois 
plufieurs fieburçs peftilcntcs s’en engendrent.Le 
medme & enepres pire vient du tpoht Aetna \ 
Mais les accidents qui viennent dçs^ tremble- 
mens dç terre font plus grands plus imppr- 

tâns, comme fi la terre s'cntr’ouuroit çn quel¬ 
que lieu, ou vnç eauerne fc trpopaft au-delîpus, 

de laquelle fortiç vnair plajn parauçnture 4c v;^ 
peurs métalliques vcnitùeufes, conçitne d’or- 
pigment, d’argent vif, de la chaux, du cinabrç,dHt 

|)iaftrc,r9u£^rç, vitriol, & autres femblahlçs vç» 
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nins, etthcmis delà nature humaine i comme vi¬ 
pères, Serpens, Salamendrcs, Crapaux , Dragôs, 

Lézards, & autres qui fe trcuuent dans les en,- 

trailies de la terre , ou bieft des vapeurs veni- 
mcuiès qui s’efleuent,nori dés métaux ny des a¬ 

nimaux fuldits mais des corps pourri? , comme 

êaux , animaux & thofes femblables , & ces 

trois ibrtes de vapeurs peuucnt Tortir meflces 

crifemblejÔitmermeson peut croire qu’elles le 
font lé plus fouuent, ' 

M. Croyé.s-vous parauenturc que la ^efte puilTe 
venir d’vne telle caufcî’ 

F. Ouy Monfieur, parce que l’air fe remplit fou- 
dainemént de ces vapeurs,qui portent lé venin 
tout à coup: outre çjue'i’aic eftant long temps 

enfeHnéjil eftneceflairequ’ilàyedu veiiin , car 
iln’eftpas poffible qu’il y aye cauernç fi nette 
qu’elle n’enfèrme quelque fumée, bois,eau,ver- 

iniireau, & femblables chofes pourries, ou qui fe 

pourriflent, defquelles les vapeurs r’enferroces, 

agiteès 8ç meflces longuement crifemble deuié- 
neiit peftilentes.,&ceftaîraüflî par confequent: 
mais fi ceftecauerne eft grande ôc abondante en 
métaux, ou animaux venimeux, ou en pourritu- 

. re, ileft prefqüc ncccflaire que ce fouffle infer¬ 
nal produife vne tres-grande & tres-daqgereufe 
pefte. ; 

M. le crois bien qu’vn tel air eft verirablement 

venimeux 5 mais ie crois auflîqiïe la pefte vient 

rarement d’vne telle caufe. 

F. Rireuaenc ouy; Parcet|u’elle ne vient qu’aux 
grands tremblcmens de terre,commqellc vint » 

Romedurah|leC6nfulàt de M. Cornélius Mâ-; 
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îugincnfîs, & Lapin us CraflTus. 

Vous tne faictes reffouuenir tiVne autre qui 

, i s’aluma en Icalie, non Tans laydc de la faminCs, 
CQinnie did Platine en l':ânnce(comme ie crois) 

<j$j. durant le Pontiücat de lean i6. d’oà Ca- 

poué,& Beneuant furent esbÿanlces, Sc iç fçay 

d’en auoiç leu vn^ autre enTracagnote quiauinc 

GU l’an 14-47. & dura trois ans én Icalie>lestrem- 

blcrncns de terre ayant précédé. 
R. Les Hiftoires en fout remplies, & entre les au¬ 

tres,ieme reirouuicns d^ne qui n’eft pas peu 

notable, qui nafquit en Italie, en Alernagne, & 
en France en l’an Soi.par ce grand treenblemenc 

de terre qui furuint la nuid fuiuant lé dernier 

iou r d’Ap uril j lequel caüfa d ès ruin e s nnernora- 
bles par toutes ces Prpuinées. ■ 

M. Èttoutesfois nous h’auons veu aucune pcR« 

pour le tremblement de terre de Ferraré. ^ 
F. LapcRene fuit pas neceiîùirement les trem- 

blemons deterrc; premièrement parce qu’il n’eft 

pas necelïaire que dans toutes les cauernes il y 
ayt quantité de pourrituce,pu de ipetaux, ou d'a¬ 
nimaux venimcux:dauantage, il faut que les ca- 
uernes s’ouurent, & qu’ellcs'donnèht ydué à l’air 

venimeux ; or les cauernes ne s’ouürent point en 
tout tremblement de terre,comme aulfi lesvilles 

entières n’en font point engloucics:outrc qu’il efi: 
neceflaire que la caiiernc foie grande , & le Venin 
qui en f6rt,abondant,puis qu’il fc doibt efpandre 
en l’air de tout vn pays, Repartant tout foafpiral 
.qui s’entr’ouure , encorcs qu’il foit venimeux ne 

produit point la pefte. l’ay bien oüy dire, & cela; 
peulc facilement arriuer, que douze, ou vingt, 
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jbiommes moururetpour s’eftre trouuez par tnaî- 
heur auprès d'vri fbufpirail caufé par vn tremble-^ 

mène de terre > tnais que la mortalité ne paifa pas 
plus allant ; Ôc pourtant vous dites fort bien, que 

la pefte vient rarement d’vne telle caufe, parce 
qu’elle arriue au® rarement. 

M. Heureux donc le mond,efi l’air ne s’infedoit 

point que parles grands tremblemens de terre, 
parce qu’il iéroitarfranchy de tant de peftes, lef- 

quelles femblent quelqucsfois de vouloir entiè¬ 

rement perdre toute la nature. 
F. Mais la queftion eft, que l'air s’enuenitne par 

d’autres cailles, comme apres ync grande morta¬ 

lité d’hommes , ou d'autres animaux qui relient 
fans fepulture, pour la pourriture delqucis l’air 

acquiert vne grande malignicé;& d’autant que les 
corps (ont no"blcs& précieux,d’autant la pourri- 

tureell plusgrande,&: la pelle quis’en enlùit plus 
cruelle,comme celle qui vint au terroir de Rome 

apres la bataille des Romains des Fidenates, èc 
celle qu nafquiten l’armée de Mithridaces, pre¬ 

mièrement à caufe de la famine,&puis à càülc des 
fadauers ; Sc vne fcmblablc qui s'aluma çn Da- 
miete en l’année ie me fouuiensd’en auoit 

leu vn’autre, laquelle apres vne grand’ mortalité 
affligea la Hongrie,& l’Alemagnc: & S. Augullin 

& Sabellicus font mention d’vnc trcs-crocllc,la¬ 
quelle durant le ConlulatdeP.Plau^jus Hifpenl. 

& M.Fluuius Flaccus ruina prefque toute la Bar- 
i>arie,& la Numedie par vne incroyable quantité, 
defauterelles, lefquelles apres auoir mefmede- 
uoré les efcorces des arbres,moururct,&pourriçs 

infeélerSc l’air: Apfan eferit que la multitude des 
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iprewoüilles n*i6ttcsn'accreuftpas depeulâ.peftè 

‘d’Êfclaudnie : & qui chercheroic dans l’hiftsire, 
ic ctois qu’il en trouueroit plufîcurs autres exem - 

plcs;l*aif fennbIablemcnt,comme diiâ Galien, fe 

gaftè fduuent en Efté par les eauic des raareftî.qui 
le pourriîTènCjôç fe remplie apres de femences 
malignes & venimeufes,corne il aduincen Ethio¬ 

pie, l’an du monde5559.& en l’armée des Floren¬ 

tins au mois d’Aouft de l’année i^^sj.eftanc cam¬ 
pez deuâne Pife,encre la Mer‘& la ville,& encores 

en Gypre auprès de Famagoufte, & en plufîcurs 

autres lieux,dont le récit leioitennuyeux.Età ce 
propos, ie ne veux point oublier vue autre cauf ç 

de là pefte, que Galien a touchée en parlant de 
celle d’Athènes, deferitc par Thucidide^ cticér'es 

quepar'manicrcdedoute, oùildit que les vents 
portent quclquesfois les femences peftUentes 
dVne Proiiincè à vue autre,comme d’Ethiopie en 
Grcce,& Galié qui a veu tac de pertes,& qui a efte 

fçauât en cctc pi otéfîîÔj&en a dit de fi belles cho- 
fes, mérité d’eftre foigneufement confideré en ce 
lieu, veu que en contemplant la caufe de cefte 
peftffjil côfidcrc la grade chaleur de l’air,lcs pour- 
ritüres qui s'engendrent dans les cabanes ou Iq- 

getees ertroiétesjchaudcs & hunaides, & les vices 
ou corruptions des alimens;& finalemcnc la pe¬ 
rte d’Ethiopie, qui précéda celle d'ÀtHenes, lüy 
Venant en rnemoire,!! confiderc les femences pc- 
rtilentéS,non comme portées par dcs’meubies, 

maispar des vents, lélquels pat voyc de conti¬ 
nuation de l'air pertilein peuuenc aüoir porté la 
perte en Grece : l’air en fin fe garte,parlant main¬ 

tenant de cçluy dérEiuopc, & particulièrement 
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de celuy qui n’eft pas loing de la Mer, parles v|ts 

qui viennent de cefte cofte, laquelle commeçant 

au delà duflïil, s’eftend iufquesà la N^ef OcearièV 
par delà les Colocnnes d’Hercule,region quieft 
YoifînCjdf foubs la yoye du Soleil la plus chaude, 

quifoit en tout le monde: & bien que comme 

ijousdifionshier félon Ariftôté & Hyppocrate, 
la nature des vents en fa naîtrance à caufe des va¬ 

peurs qni raccompagnent, foit matériellement 
froide & humide,& apres quelle dcuicnne froide 

& feiche en la moyéne région de l’air j elle châgè: 

neatmoins fes qualitezen favoye,plusou moins, 
non pas tant pour celles qu’elle y rencontre,com*- 

me pour la longueur ou briefueté d’icelle :car 
Û elle paÏÏe par vne longue cftenduc de terre fei¬ 

che & efloignée du Soleil,il Fault que le ventde- 
uicnne grandement froid & iec, comme font or- 

dinairemêteeux quifouffïêtdu cofté dela,terrc;(î; 
par vn pays chaud,comnàe l(’Afrique,eIle acquiert 

de nouueau fa première qualité ^ d’où vient que 

les Africains relîencent fouucnt les vents chauds 

Ôz fecsjlefquels paffans apres pat la Mer y ^ rece- 
uans quacité de vapeurs deuiennët chauds & hu¬ 
mides : comme nous expérimentons auec tous 
ceux de l’Europe, lés vents d’Afrique, que les La¬ 
tins appellent xAuBresnous vents marins j en> 
trelefquels Galien excepte rArgeftis. c’eft à dire 

le Cotas,lequel il diCf eftre quelquesfois &oid & 
fec,& sas pluyes,cncores quei’ertime que ceiie'ù 

de Galien n’eft point correefi d’autant que leCo" 
rus félon Ariftotc & fes fcétateurs, n^eft point le 
Libanotus comme diét Galien , car Libanotus 

foLiffleencre No.cus &LibicuSi&s’appelle vulg^’- 
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rémcc Lebcch*, & Corus ou Caurus éft T Argeftis» 
qui fouffie encrç Fauonius & Trafcias, &nous 

4'appellons Maeftral; & ce vent,comme di<5J: Ga - 

lien eft froid Sc fec,pc s^s pluye,niais il n'eft point 
àuftrin cômmcil èftefcric. Touslesaiitfes vents 

auftrins font chauds Sc humides j & d’autant plus 

qu’ils arriuentfans violence,& auec peu de mou- 
ucment j bien que quelquefois ils féiétpluuicux, 

autresfois vàpDure«s, & ccux-cy plus dangereux 
que les autres. 

M. P’oh leur vient,s’il vousplaift,cefte grande 

malice? . 
F. Elle vient de ce (Qu’ils font les càufcs dè venin 

quiretrcuuc en la pefte,parce qu’auecla chaleur 
de l’airjils ouurét les pores de tous les corps pour- 

rilfables,l’humidité defquels eft augmentée par 

l’humidité de rair:outrc qii’auec cefte chaleur &: 

humidité les corps humains fe difpofent à li 
pourritofe. 

M. Etqu’enarnuc-il? 
É. La viéfoire de l’humide par-deirus la chaleur 

naturelle, & l’euaporatiq de cefte chaleur,qui eft 

, la voye neccflairé à la pourriture. 
S.. Il fcmbJe que la commune opinion ne s’ac¬ 

corde point auec cefte dodrineicar on eïttend 
communément qii’en la pourriture la chaleur na¬ 

turelle s’augmente err telle façon par l’abord de 

l'eftrîgere, qu’elie fait euaporcr Ton humide pro¬ 
pre dont elle s’eftaint : & cefte opinion eft confir¬ 

mée par l'expcrience dc la pourriture,qui eft vne 
humeur plus chaude qu’elle h’eftoitauant qu’elic 
fiepdunit t on voit pareillement que le fumier eft 

plus chaud quand îl'fc pourrit qu’auparaüant. 
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Nous rçaucnsaufTi que toute humeur s’échaû^è 

pendant quelle fe pourrit, comme le tcrjcnoignc 
Hipp.doncqiiesla voyc à la pourriture eft leiur- 

croift de la chaleur naturelle,laquelle s’augmente 

toufiours à l’abord dé rertrangerç.comme nous 
voyons que la chaleur naturelle des animaux çft 

accrcuë par le Soleil, & par le feu : & me femble 

qu’on doitcntcudre Ariftoteen céftefaçon, lors 
qu’il eferit que la pourriture n’cft autre chofe 

qu’vue extfacîlion de la chaleur naturelle faille 

par l’eflragere^bicn que celle matière ne me fem- 
blepas fans difficulté. 

ÿ. Véritablement celle opinion de la chaleur a. efté 

commune iniques âmaintèhant à tqûsles Philo- 
fophes ,|î Médecins ,& çnoy-mefme alléché de 

l,çur authorité ,; i’ay marché auçc les autres^ fans 
l’entendre aucunement : mais vn petit traiélé de 
Mercenariusm’a faiétplusfoigneufcmentconli- 
derer les paroles d’A riftote, lequel fur la fin du 

textetf.monftre& enléignelemoyenaucc lequel 
la chaleur eftrangere eftcinc la naturcllc,pii ildit 

que c’eft par extra(SI:ion,& non par accroifirement. 
On adioude que la pourriture eftoppofee à la 

generatioiiifidoncquesla generattoti fe faiélpar 
yiéloire que la chaleur re mporte fur l’iu^ide, 

la pourriture doneques fefera par laviéloire 
l’humide fur lachaleurt&Ariftotcdidclaircmét, 

que la pourriture fc faiél par le default de la cha¬ 

leur, & par l’accroidement du froid naturel; & 
partant fi la chaleur naturelle cftoit augmentée 
par reftrangcrcjccftc dbediine d’Ariftotc feroit 

fauire,parce que tant s’en fault que le froid natii- 
rcl s’angmentaft, quepluftolt il «’etfeindroit pa;- 
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Vaccroiffement de la chaleur: dauantage fi la cha - 

leur naturelle s’augnwntoit à cau(c de 1 air chaud 
& humide, il ne furuiendroit aucune dilpropor- 

tion cntrclujr& fon humide,parcc que l’humide 
croiftroic pareillement : outre que la pourriture 

ne feroit plus la vitlloire des qualirez paflîues y fi 

iefroid croiffantjJa chaleur venoit fcrnhlableraéc 
à croiftre, ce que non rculcrncnt repugne à Àrî- 

ftote ^ mais encore à la merme expérience des 
chofes qui fe pourrirfcntjlefqnellesfont premiè¬ 

rement humides , Sc puis fciches^térre & pdudVc; 

finaleraené cefte opinion cft fortifiée de ccflc 
éonfîderation ,que fi raccroiifcment de la cha¬ 

leur naturelle pardeiîus l'humide efioit caufe de 

la pourriture, il s'enfuiuroit nccefiaircmcnt, que 
moins les corps feroient humides, d’autant plus 

facilemétils le pourrir oient, parce que la chaleur 

0 naturelle auroit nùbins «fie contrafte à furmonter 

fon humide : mais rauthoritc de tout le monde 
confirmée par l’cxpericnce, nous enfeigne que 
plus les corps font numides, plus ils fe pourrifset 

facilemcnt;5çrnoins font-ils humides,i’entends 

d’vne humidité qui,moiiille, plus ils fe confer- 
uent, pource qu’cn ceux-cy difficilement la cha¬ 

leur naturelle eA furmontée par rhumidité. 

Comment hurnidité qni moiiillef quoy toute 

humidité ne moiiille-tellc poiln^ 
N on, parce qu^efîrc terminabîe par les termes 

d’autruy,&: interminable de les propres termes, 
qui cft la définition 1ïé l’humide,conuient non 

ieulemcntà l’humidedéî’cauc qui mouille, mais 
auffi à l’humide de l’air qui ne motiille point,mais 

qui dcflcichc, dhft Auerrocs, ains elle conuiéne 
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pluftofl à l’humide de l’air, que de l’eau, diél ArW 

ftoterd’où pluficurs Philolophes ont péfc qu’aux 

clemens vne feule qualité domipaft fur l’autre, 

que la terre fuft plus feichc que froide, lefeu plus 
chaud que feCjl’èaùlplus froide qu’humide,&l’air 

.plus humide que chaud, mais non pas d’vne hu¬ 

midité qui moiiiUe, puis qu’elle deireiche,& parv 
tant elle refifte à la pourriture : c’eft pourquoy' 

Ariftoteefcrit quelcs giaiffes ne s’al^ranchiflcnt, 

point de la pourriture, quepour autant qu'elles 
Contiennent beaucoup d’aif: de façon quepour 

toutes ces raifous l’opinion commune de l’ac- 
croiffement de la thaleur paroift fort fôiblc, 

quoy que foullenüë par des Sommes ttcs-rc- 
' nomihez. ■ ■ ■■ ;■, ' .r' 

È.. Contre laquelle, outre le dire d’ÀriÉote on 
pourroit produire l’expcrience de la chaleur d’E- 

fféjlaquellen’accioift point la chaleur naturelle, 
ainsraffbiblift,rcfpand,& la tire hors du corps. 

■iF. Çefte ra!(on, pi ife-dc l’expeticncc , a véritable¬ 

ment du fenfiblê & preuue,que non feulement la 

chaleur naturelle ne croift point parfeftrangcre, 
mais que mefme elle croift par le froid eftrangerf 
ce qu’a fort bien vçu le-Pripce de la Médecine, 

quand il eferit que les corpSenHyuer font tres- 

: chauds.Quopcnfez-vo«s,Monficur? 
R, l’alloispenfent à la caufe qui a peu mouuoir 

tant de Içauants hommc;s\à deffendre celle opi¬ 

nion,& ie n’en puis trouuçr d’autre, que celle des 

lîcbures pourries, parce que celle qui dift que la 
chaleur augmente la châlcur me fembic frjnolc, 
parl'expcriéce de l’Efté défia ditte.Mais dux fieh- 

üres pourries, il fembic que râcctoilîcment^® 
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chaleur naturelle forme la fieburc, encorcscjne 

l’efféét^les fiebures pourries me Temble different 
; de celuy de la pourriture. 

F. Si icne me trompe,voosauez prudemmetdef. 
noiic cefte difficulté, parce que ralceration du 

fang,qui nailf le plus fouuent à eaufè de rctnpef- 

. chement de la tranfpiration, n’eft pas propremét 

pourriture, & lefangdcla veine cauencfepeult 

dire poùrry aux fiebures peftileuccs, non pas tant 

pour ce qu’il feroit impoffible que l’animal vef- 

quift,comme parce que le mcfme fang que les 

Médecins appellent pourry,en pluficurs fiebures 

malignes retourne à fbn premier eftat, ce qui ne 

pe.uteftre en la pourriture deferite par Ariftote: 

outre que nous voyons aux apoftemes que le sag 
défia pourry, ou qui commence à fe pourrir, ne 

peut eftre régi par la nature : &toutesfois iene 

crois pas qu’on puifTe nier qu’aux fiebures pefti- 

lentes, quelque partie du fang ne commence à 
fe pourrir,& que finalement eftant tout afaidt 

; pourryjileftchafie dehors par la nature. 
R. Onnepeukdoneques pas dire,qu’aux fiebures 

peftücntes la maffe du fang foit pourrie , mais 
qu elle eft alterée,& s’auacc àla pouriiture:& aux 
inftanceson rerpond,& premièrement à celle de 

lapourriiurcjou boiie, que nous voyons dans les 

corps humains eftre chaude,&prefque corrofiue, 
que fi la pourriture n’eft autre chofe que la diffo- 
lution de l’humide par lefec, & l’extindtion du 
chaud, & la domination du froid naturel, il n’eft 
pas poffible que la füfdjte boue foit vn fangpar- 
laiâemét pourry,premièrement parce qu’elle cft; 

chaude,en apres parce qu’oa ne voit point en elle 
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ctjfte dilTolutionj (ans laquelle là pourricureîiVll 
pqinc patfaiéte. 

E. Il me fembled'auoir leudans Mercenari.us,au 

tiaidé des vers quk«’engendrenc de la pourriiure» 
<jue quelques-vns,non fans raifqn onc glofé la 

defiaicion de là pourritate d’Ariftote , difanc, 

.qu’elle eft quelque corruption de la chaleur na¬ 

turelle. 
H.. Ils ont tort d’alterer les paroles d’Ariftote fans 

neceffite,&ie crois,que herreur eft en ce qu’ils 

confondent la corruption anccja pourriture, qui 

difFerent neantmoins comme le genre & refpece, 
parce que lapourritureme conuient qu’aux corps 

mixtes,& la corruption à-tous lîmples & mixtes: 
ce qui eftpourry eft bien corrompu,.mais ce qui 

eft corrompu n’eft pas pomry : l’homme fe cor¬ 
rompt,Scdeuiet vn Câdauer,mais il n’eft pas pour- 

tâtpourry:ralimcncfe corrompt dansTeftomach 
d’où le chile s’êgédre,mais on ne dira pas pourtât 

que l’aliment foit pourry:les choies pounilTables 
fe corrompent pi"emierement,& puisfepourrif- 

fent,& parut félon Aliftote la pourriture a com¬ 

mencement , milieu, & fin le commencement, 

lors que les chofes qui fe pourriftent paroiftent 
humides : la fin, lors qu’elles .paroilIenÈ feiches, 

c’eft à dire,quand la dilTolution eft parfaitfte,de¬ 
meurant terre & poudre : il eft donc raifonnable, 

que le milieu de la pourriture, foit lors que l’hu¬ 

mide de dehors eft creu, en façon que la dilfolu- 
tion foit à demy faide.iSc le mixte corrompu,telle 
fans doubteeft la boiie des apoftemes,& partant 

l’cxtindion du chaud n’eftantpas encore parfai¬ 

re, la chaleut demeure comme qualité,pour dire 
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ainfijfymboliqne, laquelle s eftaihtcriderenfienti 
iadiirolution cftancaccomplie:&ceftc boue qui 

s’engendre du fang enflaqimé, & colérique, efl: 

beaucoup chaude, &ainfi la difficulté de la cha¬ 

leur de là pourriture, & de la génération des vers 
vient àcefler.. 

l’ay pris plaifîr en vérité à ceft aduertifTemcnC 

qui n’a eàe oublié de pas vn des interprètes,& 

quant à la difficulté que fait la chaleur de la boüe, 

on y peut fatisfairê èhcorcs d’vne autre façon qui 

ne contrarie en rien à tout voftre difcqurs, difanc 

quelabotie eftvri corps compofé de fang defîà 

corrompu , & déliésfuinées qui ont efté la caufe 

.éfficientrdelapourruure,&encores de la chaleur 
influëte de l’animal qui court, furieufe où la bouo 

s’engcndrcjcomnie en vn lieu ofFenfé.Et au doute 

du fumier, éc du marc des raifins qui font chofes 

chaudes,on refpond q'u’elles font compofecs de 
chofes chaudes l ignées,'lefquelles enfermées 

dans le fumier oU marc de raifins bien vnics défer¬ 
rées s’allument & produifent dauântagede cha- 

leur,ce qu’on rte voit pas quand le marc ou fu- 

, mierrontefpars; 
Diefes-moy de grâce,fi la pourriture eft l’extin- 

«Stiondelâ propre & naturelle chaleur, lenefçay 

fi la mort des vieillards eft fans pourriture? 
1^. Voila vn doubîe bien gentil, auquel Ariftotc 

refpond,que la vieillefl'e aux anirnaux,& la feiche- 

refîe aux plantes n’efl: poiiu pourriture,mais voyc ' 
à la pourriture, Sc bien que les chofes animées 
ioient mixtes parfaitSjaufquels féulemét la pour¬ 

riture conuientjtoutesfois elle ne leur conuient 
pas comme à chofes andmees, mais comme mix» 

t ij 
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tes.mefme depuis qu'elles manquent d’eftre ani- 

mécs:&: partant la mort naturelle des animaux & 
des plantesyn’eft pôint pourriture, parce qu'elle 

ne fefait point par la chaleur du dehors, majis elle 
eft voye,comme diâ: Ariftote,à ta pourriture. 

R. Ce qui d’abondant rend claire ceftc refponfe, 
c’eft de confîderer que la pourriture qu’Arilloce 

explique aux Meteores,eft feulement cohtraireâ 

la génération qu’il définit au mefme lieu, laquelle 

ne conuient qu’aux mixtes comme mixtes. 

F. Dodemcnt,parce que la génération qui conuiêt 

à tout ce qui efl: generable &corruptible,eft defi¬ 

nie par luy-mefme au liure qu’il a fait de la géné¬ 
ration & corruption : celle qui conuient aux cho- 
fesanimées,entant qu’animées eft definieauffi de 

luy au petit liure qu’il a fait de la yie& de la mort: 

finalement celle qui conuient aux mixtes parfaits 
entât que mixtes,eft definie encore au quatrième 

des Meteores : la corruption eft oppofée à la 
première, à la fécondé la mort, à la troificfme la 

pourriture,à laquelle retournât ie distqu’elle mul¬ 

tiplie Sc croift merucilleufemétjfelon l'opiniô de 

tout'lq monde,à caufe de l’air chaud qui eft tel par 
les vents du Midy,& partant les choies pourriffa- 

bles cÔmencenç pour les raisÔsfufditeH fe pour¬ 
rir,& d’elles s’efleuent des vapeurs ennemies de la 
nature humaine,puis apres l’air chaud & humide 

venant à perfeuererjla pourriture croift,& arriuâc 
. au degré de la corruption, vne multitude de va¬ 

peurs &■ pires que les premières js’elleue en l’air, 

que nous attitÔs par la refpiration, qui font telles 
qu’elles peuuent produire en nos corps des effets 

femblabicsà leurcaufe,commc font les fieteure« 
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poucrieSjmalignes & peftilentes. 

M. Onpeucdoncquesaffeurer queccs ventspefti- 
lents font vn plus grand fracas, où. les choies font 
plus pounilfables. 

F, Gcfte côclufion qui femble faite à rauenturc/orc 

' , d’elle-meri«edelanaturedeschofes,p3rcequefî 
l’air peftilenc,entanc que tel n’eft autre que celuy 
qui côtient en foy les lemêcesou petits corps ve¬ 

nimeux,corne nous allons défia münftré,fi pareil- 
leméftîC ces feméces veriitneufes font engendrées 
delà pourriture, fi la pourriture s’engendre de la 

chaleur & humidité dei’air qui nous enuironne,il 

f’enfuit neceflairemét que l’air cft plus peftilét,oii 
il y a plus de femences,& petits corps venimeux, 

& qu’il y a plus de feraéccs oùil y a plus de pour¬ 
riture, & que plus de pourritures s’engendrent où 

les chofes soc en quantité & qualité {mus pour tif- 

fables,corne eaux,herbages, immondices, excre- 
mens de toutes forces, fpecialement des hom- 

.mes,ordures,humidité,& chofes femblabks. 
M. On fçait que telles ordures fe treuuct en la muU 

titudedes peuples dans les natures,mais plus dans 
les galeres fubieéles à pî us grande multitude:mais 
vous n’auez point parlé iniques ici d’aucune autre 

caufe de la pefte, horlmis de celle qui viet de l’air, 
f* L’ordreencommcncé demande queiedonne des 

exëples des pelles qui yicniienc du fouftle des vêts 
meridionauxjmais puis que perfonnede nous n i- 
gnore que des lo.les 7.viennent d’vne telle caufe, 
ie cairay celle'de l’an 1347.& 48.celle de 14.& a8. 
&plüfieurs autres femblablcs, que tous Içauenc 
auoir elle produites des vents chauds &humidcs, 
outre que toutes ont eflé rccuciUics,& véritable- 
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met auecvnloiiable foin de Gratiolade SaîoniVf- 

ques icy nousauos fufEiàmraet difcouru del’aitj 

êc recité combien de caufesle rendent venimeux 

' 6c peftilent:maintenants 

M. Arrcftez-vous, ie vous prie : il eft conuenablc 
que cesvents chauds 5c bumides foientplus per¬ 

nicieux où il y a plus d’ordure: mais croyez-vous, 

que pour quelque autre occafîon ils foient plus 
dommageables emvn lieu qu’en vn antre. 

1^. Oiiy,Môficur,pour plufîeurs:& mefembleque 
i’ay dit vn peu auparauant àcaufe de la difpofition 
dçs corps humains, entre lefquels ceux qui font 

nourris plus robremHc,anéc des alimés plus loiia- 

b!es,refiftent mieux que les autres à la malice de 

tels vents; pour les immondices 5c humidicezdes 
lieuXsComme Ceriane,mouillée perpétuellement 

des eaux,& fale,pour tant de pourceaux qu’on y 
voit, pour la fituation,parce que les lieux bas sot 

ordinairement plus hum'ides que les eminents,ôç 
ceux qui font moins expofezù la TramÔtahe,que 

ceux qui le font daùancagejaufquèlles qualitei 
Galiéa pris garde en TaTus^c Çranoii.La villedc 

Nerue eft beaucoup fubieéle aux vêts de Midy,^ 
au couuert de la Tramontane, c'éft poürquoy 

elle abonde en fleurs Printannieres. 
M. Et penfez-vous que iî elle auoü cefté motagné 

pourfecouurirÀu Midy,corne ellefeçouuredê 

la Trambntane,qu’elle fefuft garentie delà pefteî 

F. Quiendoute,nc voyqs-nous pas que le quartier 
de S.Tho.quoy qu’il fuft bien peuplé a efté moins 
ofïencé à caufè de ces peu de repars du quay 5c du 
port,que celuy du codé de S. André qui reçoit lei 

yéts méridionaux fans aücuu empefchemét,parcq. 
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qtieîevent peftiléntqui porte rhumiditc en lailFe 
vnc partie aux rêparsrdauantagejiie voyons-nous 

pas que Pôte-decimo pour eftre vn lieu creux,où: 
il femble que le vent qui vient delà Mer, & coule 

tout le long de la Valde s’arrefteja receu plus d’hu- 

midite auflralc,^& partâtla caufe dr’vne plus grâdo 
pourriture ? 

M. le crois que bienpeu de perfonnes Ont pris garde 
à tout cela durant ceftepefte. 

F. le le crois auflî, toutesfois les maiftres de ccfte 

profeffion,Hipp. de Galien l'ont fait en plufieuts 
lieux,où ils dilcourent de femblable nvatiererCô» 

cluonsdonc que l’air peftilent n eïï autre chofe 
qu’vn air rempli de petits corps venimeux efleue» 

auec les vapeurs de la terre.Refle maintenât à par¬ 

ler de raliméc vicieux,quieft l’autre caqlc princi¬ 

pale de la pefte:,qui fe rapporte f eulemêt au boire 

&manger,car lor? que pour exëple.vn peuple,oia 

vnc armée fe nourrift d’alimens vicieux , ce qui 

arriue le plus fouuêc aux grades chertez, il tombe 

facilement en vne maladie peftilente» 
M. le crois qu’vne telle pefte naift fouuent dam les 

armées, \efquellcs pourplufîeurs caiifesfonc ré¬ 
duites à vne neceffité de viures.(Plutarque eferit 

celle qui affligea lî cruellemét l’armée d’^lcxadre 
das les deferts à faute de viures, dedans les villes 

aflîegéeSjComme à Marfeilk, à caufe que les Ha- 
bitaiis furent contraints de manger du vieux mil- 
let,& dé'l’orgegafté : A kome,enran 55S.aflic- 
gée par IesGots,& en l’armée de dehors pour 
la mefme caufe que Procouius raconte,en Pauie,. 

prellcepar Charlemaigne,l’année 77en Da¬ 

miette affiegéeparles Chreftiens, mil deux cens 
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. àxhuîc,&en pl^fîeurs autres villes &armces,oùà 

caufede la famitre plufîeucs tres-cruelles pefies 
sot furuenuës. Ilmefembled’auoirlcule mefme 
des eaues bourbeu'es,ou qui comeucét à fe pour¬ 

rir,ou des eaü'ês empoifonnées du lin, chanvre Sc 
chofes Teaiblables, pour lefquelles toute vne ar¬ 

mée apies en auoir beu deuint malade, aucc la 
mort de pkifieurs : il faut donc dire que les hu* 

meurs ie pourrilTcnt à caufedu manger &: boire 

commun & gafté.maisie m’eftonne que ces ma¬ 
ladies ibienc peiVilentes. 

Ev ■ Tres-peftilentes, parce,que par telles viandes & 

• brëuuageS.qui commencent à fe pourrir, le fang 

fe tourne à la pourriture, plufieurs deuiennenc 

malades & meurent, qui font conditions elten- 

tieUeSj &necejTaires delapefte. ■ . 
M. jll faudroit fçauoir fi l’on pourroit tirer des Prin* 

r ces de là Medecine,quelques caufes, outre celles 

qu’on a défia récitées* , t = 
F. On n’en tire point d’autres:& l’on cognoifl: clai- 
: rement par le füflirant dénombrement de toutes 

celles que la plus grade partie des Hilloricns plus 

ren5mez,& de tous les Médecins plus excelles,& 
verfez en lapcftea remarquées,letefmoignagc 

defquels deuroitferuir de croyace entière à nous 
qui Tommes nouueaux , & fansèxpcrience en ces 
chofesjquelapefteeftât vne maladie cômune, r|e 
peutauoir qu’vnc caufe comune,àlçauoir l’air,& 

îcsalimêscÔmuns:&par confequentil répugné à 
'la nature'de lapefte, de dire, qued’vn fomespe- 

£lilent,qui eft vne caufe particulière, elle qui eft 

vne maladie commune & vniuerfeilc en puilic 

dermer. - 
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R. Ou bien il fauk dire,que ces peftes anciennes 

i eftoientd’autrc nature , ou que ces Médecins 

bien que tics-excellents & maiftees des autres 

n’ontpointprisgârdeàla furie de certe conta¬ 
gion. Caron voit par expérience ^que plufieurs 

peftes, comme celles que ierecitay l’autre iour, 

tàc particulièrement la noftred’auiourd’huy,n'Ôc 

eu que la feule contagion pour leur caufe.Et co - 
me vousfçaués, Monfîeur, parmy les Médecins 

l’experience a plus de force qu’aucune raifon ôc. 

authorité, encores que les raifons fulTent fortes, 

&rauthorité très-grande. 

F. Cecy eft vray non feulement félon les Mede- 
■ cins, mais encores félon les autres de quelque 

profelïîon quuls foietjSt fçachés,Monfieur,quc 

les puiO’antes & fortes raifons, & l'autliorité des 

hommes fi grands ne m'ont pas tant deftourhé 
de la croyance de la commune opinion , comme 

rexperienccquei’enayfaiéfcn celle pelle , 5c 

celle que plufieurs autres en otntfai^k aux autres 
peftes. ' . . - ' 

M. Chofe cllrange que vous-vous fondez tous 
deux fur vne expérience, & toùtesfois vos opi¬ 

nions font contraires,il faud roi t fçauoir en quoy 
confiftent vosexperiences,&les balancer. • 

R. le me remets à celles que le racontay la fécon¬ 

dé iournee, adiouftant pour plus grande lumière 
que de dire que la pelle fepeutalumer d’vn fo- 

mespeftilcnt; cen’eftpointcontredire à la ma¬ 
xime alléguée,que la pelle qui eft vne maladie 
cpmunedoitauoir fà caulé comunc, parce que 
le fomes en fa propagation, refséblant au feu,eft 

vue c^ufe qui peut produire vu eft'eét vniuerfel. 
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F. Veritablemenc Monfîeur Ratto dit ce ioar lâ 

tout ce iù’on fçaurait dire en faueur, & pour la 

defence de la comrïtune^opinion , laquelle quoy 
que fi répugnante à lauthorité, à la railbn,& à 

Vexperierree, eftneantmoinsfuiuiesà mon auis, 
pour deuxcaufes. La première,parce que eefte 

opinion cft fort enracinée , ( difficillement fe 

peut infecter, qui ne touche aux chofes infe¬ 
ctées:') l’autre dépend delà première, parce que 

ccfte opinion ainfi confiante & enracinée faiét 

qu’apres on prend vne caule pour vne autreji’cn 

donneray vn excrnpie alî'e?; vulgaire, vne femme 

mange les années entières des viandes grôffiercs 
& ailées à fe pourrir j en yurognant, il arriue 

qu’vn iour elle le met en cholere auOc fa feroan- 
te, de là à deux iours elle tombe malade, eltirt 

, interrogée de la caufede Ion mal, elle l’attribué 

à la feruantCjfans cottfiderer le defreiglement de 

fon viufe pour cftre vne cau^feedoignée , en la¬ 
quelle elle a acquis vne habitude coforme à fon 
gouft : or on voit que celte femme préhd vne 
caufepour vne autre, & mefme qu’elle prend 

celle qui parauenture ne peut efire la caufe de 

fonmaljfarïs perifer à celle qui l’efi véritable¬ 
ment. Vn qui eftrempiy de tres-mauuaifcs hu¬ 

meurs & d’opilations prend la pefte^bicn qu’il f® 
foitcontregardédu fomes plus que les autres,& 

àuflîtoftil va cherchant la caufe, examinât tou¬ 
tes fes action s, quel! par hâzard il fe fouuient 
d’auoir touché quelque monnoye, d’auoir parle 

à quelqu’vn qui a eu la perte,c’eft à cela qu’il at¬ 

tribue la caufe, qui ne le peut eftrc , Sc nous a- 
udnsveu en celle perte vne infinité de lembla- 
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Mes exemples. 

U. C^iejle expérience vous meut elle à croire que 
cefte pefte eft venue de l’air? 

F. Qui prouue que le fomes peftilcnt n’en peut 

eftrelaçaufe, il grenue ruffifammenc que cefte 
pefteeftproüenuc de l'air, puis que nous Tom¬ 

mes d’accord qu’il n’y a point d’autre caufe ; ôc 
puisc’eft vned^ofcfuperflnëde preuuer ce qui 
paroift plus clair que le Soleil,par les cKofes que 

nous auons défia dictes, parce qu’il ne faüt qne 
Confiderer la cqnftitution défia recitée, Topinio' 

d’Hippocrate apptouuée par tous les autres Mé¬ 

decins, fpecialement la pefte deferitte par luy 

mefme, &:-apres Te reprefenter la qualitédes fai- 

. fans paffées, pour iuger que véritablement ceftè 
pefte eft venue de l'air pcftilent : parce que fi la 

Couftitudon de l’air auftral durant fîx mois & 

moins encores, peut engendrer vne pefte, corne 

tefmoigne Galien Sc tous les autres Medecins:fi 
pour allumer la pefte Cn Cranonvn feul Èfté au¬ 

ftral fut fufBfant, pourquoy eft-ce qu’ime anneO 

femblâble ne fera le mefmeàQcnesîOr que du- 
tantvn an entier ces vents aient précédé , il eft 
çlâir,ayant commencé par l’inondation tpi ro- 

pitp.lufieurs chemins au coniencement de THi' 

uer de l’année 157S!. & qui tira apres foy tat de la 
terre des Arcs, laquelle clo'ft le chemin du faiiiét 
Efprit: & qui ne le fowuienc cçbien tout ceft Hi- 
uer fuft humide, & combien peu les Aquilons 
regnerent? &c puis vnPrinterrips chaud, efgal, Sc 
gracieux ne fucceda point à vn tel Hiuer, qui en. 

jgendra dans les corps plufieurs fupcrfluités,mais 
yq Printemps inefgaljpçrfçuerant toufi,ours les 
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vents Auftrins: & fi vn Efté chaud & feç,comtne 

il eft ordinaircmëtieuft fuiuy deux tell^faifons, 
ileuft corrigé leur malice* en delFcichant les hu- | 

miditezqm elloient défia dans les corps. Mais 1 

voicy vn Efté grandement intemperc, froid, eu | 
efgard à fa nature, & tres-humide par le conti¬ 

nuel foufflement de Siroc& Lebech , lefquels 

rendirent ia Mer fans intermiffibn orageufe.Da- 
uantagejil fut très- humide,non pas d’vne humi¬ 

dité plüuieufe, qui purge l’air quand elle eft for¬ 

te en defcenâant, mais au contraire d’vne humi¬ 

dité nuâgeufe&: tenebreufe, beaucoup pire que 

la première,parce qu’elle pénétré dans les corps, 
& les remplift d’humidité, les dilpofant aptes à 
la pourriture: en figne dequoy on yift tout l’Efté 

le Soleil quiparoilToit coiuôné. Que fi Ijtlyuer 

&: le Printemps furent mauuais,&: l'Efté pire, 
l’Automne le fuft bien d’auantage, parce qu’il 
ne fuft pas froid & fec comme il doit eftre, mais 
chaud & humide, d’vne double humidité plu- 

uieufè & vaporeule, & la pluuieufe defcendant 
fort menue, elle entroit dans les corps facileméc 

auecla nuageufe accopagnée de la chaleur caufe 

de la pourriture^ de forte qu’on fentoit manife- 
ftement en l’air, non feulement cefte humidité 
chaude & véritablement peftilente,mais encore 
là puâteur de la pourriture vniuerfelle, qui pour 
la longueur du temps eftoit prclque reduiéf e à la 
perfeélion, les vents pcftilepts ayant perfeueré 
toqtl’Automne iufquesau mois de Décembre. 

Orpbur fçauoir fice temps fuft comme ie l’ay 
defçrit, il y firut feulement auoir pris garde, ou¬ 
tre que chacun s en doit fouuenir. Et pour plus 
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gMn(îeprenue,i’ameine le tcrmoignagede Hie- 

rofme Fau^o, lequel ayant demeuré toute l'an¬ 
née à Carignam, eut le loifir de faire çefte obfcr- 

uatioh. 

Et en confirmation de cecy on po^urroit dire , 
que le Ciel nous menaça de celle perte : car en- 

cores que les Allrologues ne la prediflent, point 

clairement, toutesfois ie mefouuiens que cal¬ 
culant l’année 1^79. vers le meridié de Genes, ils 

prédirent pour la demeure de Saturne en Aqua- 
rius tous ces vents Aùftdns, toutes ces humidi- ' 
dités,& plufîcurs maladies, 

F. Très-fubtüement, ôc ielailFe à part rEclypfe du 

Soleil, parce qu elle fut trop Occidentale : mais 
on fçaitbien que les Aftronomes prédirent l'an 

157S.des maladiespertiIentes,outrel’Eclypfede 
la Lune le zj. de Septembre, éc outrela Comète 

qui précéda au mois de Nouembre 1577. & à 
tous ces lignes mal-heureux fe ioignift la con- 

ionélion de Mars auée Saturne faiéle en Capri- 
corne,ligne maling & maifon de Saturne le Z4. 
de Mars 157S. Fracaftor eferit que l’an 1518. fuft 
précédé d’vn Hyuer aurtral & pluuieux, en fa¬ 
çon que plufieurs riuicresinondèrent,&Ies nua¬ 

ges & obfcurciiremés de l’air furet frequês,d’où 

Montandiél que plufieurs Médecins prédirent 

la perte. Si doncqueslanqftre ne fuft pas feule¬ 
ment précédée d’vn Hyuer auftral & li fort plu¬ 
uieux que les eaux remplirent tout, mais aufli 

d’vn Printemps & d’vn Erté auftral & fombre, 
qui fans cefle pourtbit la Mer cotre nos efeueils, 
& finalement d’vn Automne tres-meridional, 

chaud & humide, voire mefnies tres-peftilent. 
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&fiencoreson vit les charbons vaguer parmi 
le peuple, figne félon Galien de l'air peftilent, ' 

quefcrt-ildc douterlî elle vjfent de l’influence' 
de l’aicîEt n’cfl pas hors de propos, fi nous con- 

fiderons que la pefte cornai,er^ça en Automne la 

pire des fairons, j& en laquelle celle qui vient de 
la malice de l’air deuienc pliis furieu le, parce que 
;bien quelapeflefe puilTe allumer en toute lai- 

ibn , l’Automne ncaiitmoms tft plus propre à 
vne telle mortalité, parce qu’il treuue les corps 

plusdifporésà la receuoir,ainfi le didc la rai- 

ibn.aiufile tefmoigne Auicenne & Rafis^aucc 
plufieurs antres MèdeciDS,ainfi le confirme l’ex- 

pcriencedcplufieurspeftcs qui fèlifent dans les 

Hiftoires. Et ie ne m’eftendray point à voûs fai¬ 
re fouuenir des fruids qui furent tres-abondan.s 

en Efté, ny de la multitude des poilfons lelqucls 

eftants portés en tous les quartiers de la ville on 

ne pouuqk ve,ndre,ny des fûuiis fans nombre, 
& d’autres petits animaux que les femmes ap¬ 

pellent chattes qu’on vit fur les arbres, marques 

certaines de la pourriture. Et ne doit-on palfet 
foubsfilencecelte confidcratiôn que la malice 

de l’air fuil^eaucoup aidée de la mauuaife nour¬ 

riture , parce qu’à faute de meilleurs grains, les 
Boulangers faifoient du pain d’vn froment qui 

commençoit àfentir lepourry, le pain duquel 
c^oit fort propre à fauhrifer l’air, dilpofant à la 
pefte les corps de CCS miferablcs qui lont mortsi 

qui s’en nourrirent l’elpace de deux mois. Il me 
fcmble que ie me trauaille apres la prcuue d’vne 
chofè très-claire: ne Içait-on pas que la conftitu- 

tion auftrale s’eu allant vn peu a,uant la fefte de 
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Noël venant la Tramontane, qui dura 70. 
ioûrs continuels, la mortalité Ce modéra telle- 
tncnt que laville fuft prcfque reftablie à la defiiéc 
sîté,& mcfmes vn iour fe paffa fans aucu mort ne 
malade: qui ne fçait qu’au mitan de Mars les ac~ 
cidensmultiploient, la Tramontane ayant cede 
auxventsde Mid^i’efpace de 10, iours,comme 

*iî la fanté & raquüon eftablilîoient enfemble 
leur Empireîd’oil vient nue les Corbeaux,& fof- 
Tieurs mouroient aucc oeaucoup de peuple, ôc 
durant la Tramontane, tant s'en faut que lesau. 
très raouruffent,que ces Corbeaux & foCroieuts 
mefmesneraouroient point, bien qu’ils entraf- 
fent dans les maifons des-infeélés , qu’ils les 
purgeaiîent & nettoyaflent, maniant,portant,d£ 
mettant fur leur dos lesliabits des malades des 
morts,d’où il arriua que l’hofpital fe conferua de 
la meftpe forte que la ville *, dans lequel on en- 
fermoit tant de malades,tant de morts , tant de 
veftements de perfonnes infectez , tant de lin, 
tant de laine, qu’il en falloit pour 15. mille per¬ 
fonnes, & pourTournir toute vne ville bien peu»- 
plée ; & toucesfois on fçait que qui les manioit 
en temps fec n’eftoint point attaint, §<: en temps 
humide deuenoit malade. 

M. On ena veu ncantmoins mourir plufîeurs du¬ 
rant la Tramontane. 

T. }\ eft vray, mais peu de temps apres que les vêts 
auftrins eurent celTé. 

M. D’où vient cela? 
T. Cela vient de ce que l’alteration qüi précédé la 

génération des fcmences pettilentes fe faic^t en 
temps,,& comme les vents méridionaux ne les 
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auoient peu engendrer, finon çn temfis, ainfî nft, ! 
fe pouuoient^elles foudainement corrompre à ~ 

Tabord delà Tramontane,mais on voyoitclai¬ 
rement , que le temps venant à continuer,le mal 
diminuoiti&àmefurcqu’il s’auançoit, la ville 
&rHofpitalfegueriflroient: d'où l’on cognoift 

clairement qu’on ne s’infedtoit point pour tou- 

; cher les yeftemencs des infedtés. 

R. On pourroit rcfpondreque la Tramontane 
delTcichoitles femencespeftüentes dans les ha- 

bits,lef(juelles en temps humide s’effarouchoiét. 

F. Celle refponrejoutre quelle n’a point de lieu, 

(àcaufederexperiencemanirefte des malades, 

èc des morts qui multiplioient durant lè régné 
des vents méridionaux, non feulement parmy 

les Corbeaux,mais parmy ceux qui ne manioicnC 

pas,ains fuy oient comme la mort telsvefteméts, 

lignes euidents qu’ils n’en eftoient pas la eaufe) 

eft impertinente encore, parce qu’on a pris gar¬ 
de , qu’au lieu des Corbeaux qui eftoient morts 

durant la faifon humide,]es neuf autres qui fu¬ 
rent eftablis apres auoir manié les veftements 
des infeélez en temps fec fans aucun dommage, 

font morts apres ne maniant que les mefmes vc- 
llcmentsquieftoient défia prefque nettoyezrelle 

cil encore impertinentCjparce que tant s’en faut 
que les femençcs peftilentes,qui font venins s’ef¬ 
farouchent en tenips humide , qu’au contraire 

elles s’affoibliflehtjveu qu’elles font des mixtes 
parfaites,puis quelles sÔt de petits corps qui ont ; 
ténacité, vifeofîté, Sc vne forte mixtion, comme | 

vous aués mÔftrcrfi donc les mixtes parfaits font , 

jfuieéls à diflblution à caufe de l’air chaud ôc, hu-e I 
mide ; 



ÏOVRNEÉ. 4/ 
ïïiîcïc qui les enuironne , poürquôy eft-ce que 
les femences qui font corps de mefme nature, 
ne feront fuiettes à perdre leur ténacité , leur 
mixtion, & à fe dilfoudrc par le mefme air ? 

R. Le fcmblable fe cÔferuc & croift par fon fem» 
blable: fi ces femences donc font pourritures ou 
vapeurs pourries, elles le doiuent conferuer , & 
acerbiftre en temps humide , & non pas fe dif- 
foudre; dauantage, filà oh l’air eft chaud hu¬ 
mide la pefté deuient plus cruelle,comment vou- 
lez-vbuiquc lesfemencespeftilentes , qui font 
fes inftrumentSjlc deuicilnênt aulîi: fi d’vn autre 
cofté elles s’afïoibliffent & viennent à fe rsfou- 
dre&àfe perdreî 

F. Toute chofe fe conferucpar fon femblable ; il 
cft vtaÿ,mais les femences peftilentes ne font ny 
pourritureny femblablesà la pourriture,fînon 
par génération; & ont leur forme, qui fait qu’el¬ 
les font venin, fort differente de la forme de* la 
pourriture, comme l’ont aufîî les fouris, & les 
vermilîeaux.DauanCage ileft vray qu’en temps 
chaud & humide la pefte deuient plus cruelle, 
mais non point les femeces, parce que le redou¬ 
blement delà peftefefaid parla multiplication, 
de la pourriture, & par confequent des femen- 
ces peftilentes qui s’engendrent d’elle de nou- 
üeau; Mais celles qui ont efte auparauant engen¬ 
drées cftant Corps mixtes 3c fuieélsà l’alteration 
de l’air,ie ne fçay pourquoy elles ne font fuiettes 
à la pourriture, corruption 5c difTolution com¬ 
me les autres mixtes ; & partant fi les Corbeaüx 
mouroient en temps humide & fe garantifToient 
€u temps fec,cela ne venoit point des fcmenceg 

K 
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peftilentes qui eftoient dans les veftements, îef- 

quels enternpsrecfedclTeichafl’cntj&en temps 
humide viniTent à fediiToudrejmais lavraye eau- 
fe eftoit l’air peftilent qui eftoit tel plus en temps 

humide qu’en temps fec. 

M. Vous ne croyez donc pas que ce mal foit co- 

cagieux ? que les vefteriTcnts des infectez con- 

feruent la contagion? & qucpîufîeurs font morts 
par la feule conuerfation? 

F. le crois & tiens pour certain auec Ariftote & 
Galien que cefte maladie eft contagieufe de la 

mefme forte que le mal des yeux , la gale & les 

fiebures malignes , Icfquelles furuiennent aux 

hommes hors du temps de pefte. Et comme les 

qualités materielles chaud, froid & femblables 

ont vne grade eftédue, & font plus ou moins tel¬ 

les, ainfî doit-pn croire que la contagion a fon 
eftenduc, eftant plus ou moins contagieufe.Mais 

ie crois bien que la pefte ou pour mieux dire que 
les infedes font moins contagieux , qu’on ne 

croit communément: & crois dauantage,qu’ex- 

cepté les robes qui ont eftéà l’entour des mala¬ 

des, toutes les autres bien que touchées & ma¬ 

niées par des perfonnesfurpedcs,& mefme par 
lesinfedées neconferuent point la contagion. 
Et tiens pour tres-alîeuré que de lod.maladcs ou 
morts de pefte le 8o pour ne dire 90. l’ont efte 

pour la conftitution de Tair peftilent , & que 
bien peu font morts pour auoir manié ces habits. 

M. Vous auez tort , Monfieur , par-ce que 

nouf-nous fouuenonsd’vne infinité, qui furent 
attaquez,& moururent pour auoir touché ces 

veftements. 
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Pardonnés-moy,Monfieur,c’eftIâ où confifté 

i’crrcur dè prendre vnc câufc pour vae autre. 

L’opinioh que les hommes ont conceuc de la 

contagion des habits eft fi forte qu'elle ne per¬ 

met point dë Voirie contraire en Texpericnce dè 

tant de perforines qui nettoioient les maifons 

înfedees, de tahtqüioht porté & manié les ha¬ 
bits des infeéïci, & en fin de tànt qui ont efté 

députées en Êreuei pour eflbrer grande quantité 
defoyeoude drâpé de fôye , qu’on tirôit tref- 

tous commè des ëntraillès des infectés : outre 

ceux qui eftbientdccupés àü mefme exercice k 

, rhofpital Cloaque de toute ceftepefte. 

k. Pàraüeiitürê âüoicrit-ils quelques preferua- 
tifs, 

F efl: vrây, mais leur prèferuatif eftoit de man¬ 
ger & boirèalTés Sc fouucnc , mais combien en 

voyons-nous auiourd'huy qui viucnt, lefqucls 

ont manié par pluiieurs ioürs les mefmes infe- 
dés 8c leurs habits fans auCün dommage f mar¬ 
que tres-euidentë que la mortalité nevient point 

des habits,mais dé l’influence. Èt véritablement 
cefteexpcrîelicé dès habits toucher & mahiez, 

àuec celles des morts qui ne muldplioient point 
finon en temps humide,eft fi claire, que ie ne vois 

point comme on s’y puilfe oppofer fàns opinia- 
ftreté. lelailFeapart comme la pefte venant de 
Ponte - Decimo elle deudit plus-tcft infe- 
éler Seftre & les lieux voiflns fans murailles, 

& préfque fans garde, qu’vne ville enfermée do 
murailles auec tant de garde Sc tant de foing. 
Mais pour aller plus auant, fi vous defirés de 

.-fgauoit fi cefte pefte vient de l'air ou d vn fo» 
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mespeftilentjdides-moy pat courtoifie, Mon- 
fieur, quelle ptcuuc en fenez-vous pour en fça- 

uoir la vérité? 

M. On la feioit facilemét,en mettac dans vne vil¬ 

le les habits des perfonnes infcâ:ez,& les faifant 
manier par loo. pour exemple condamnez à la 

mortpar laluftice, de meCme façon qu’on ef* 

prenne la force d’vn venin, & la vertu d vn con- 

tj:epoifon,endonantleveninà pluficurs des con¬ 
damnez : que s'ils moiiroienc tous ou la plus 

grande partie (ans qu’ils peulTent mourir par au¬ 
tre voycjfpour ne commettre l’erreur que vous 

auésditde prendre vne caufc pour vne autre ) il 

femble que le venin feroit fort puilTant; & n’en 

faifant mourir aucun, qu’il feroit fans force,fai- 

fant la prenne auffi du contrepoifon en ceui qui 
fcroient prefts à mourir. 

F. Vous ne pouuiez mieux rcfpondre Monfîeur, 

mais on defire fçauoir fi les habits des infeélés 

font fi venimeux comme on bruit communé¬ 

ment ? car on en a faiél: la preuue de la mef- 

rac façon, en faifant manier ces habits à ceux 

qui nettoioient les maifons, Icfquels s’ils fuffenc 

tous deuenus malades ou morts, ou la plus gran¬ 

de partie, fans dommage de ceux qui ne les ma- 
nioient point, on deuroitadioufterfoy àla com¬ 
mune opinion: mais fi le nombre des malades bu 

des morts parmy ccux-làn’tftoit pas plus grand 

qne parmy ceux-cy, &mefme de tous ceux qui 
nettoioient les maifons , vn feulement n’eft 

point cumbé malade à Breuci ; & de ceux qui ne 
touchoientrien,il eneftmprcvn fi grand nom¬ 

bre, tju’cn dires-vous ? Mais pourquoy tra- 
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«aille-ie à produire tant de tefmoignages, 
fi l’on en a faid i’efpreuue de noüueau en la 

maifon de Monfieut Pol Spinola, auquel non 
point à Ponte-Dccimo , mais dans la ville Sc 

en fa propre maifon deux ou trois perlonnes 

font mortes de la pefte maniées pat d’aütiès qui 

ont apres conuerfé par tout fans la faire renai- 

ftre. Et pour confirmer cecy d’auantagei i’ap- 

portetay vne plus grade pteuue qui en a efté faite 

du depuis dans noftre grand hdfpital, la (ecohde 

fefte de Noël ou dans trois iours vne fertime 

mouruft auec vne enfleurc en laine, ôc la petite 

verollc, auec des vomiireménts continuels, à qui 

non feulement ic touchay le pouls , mais elle 

fuft maniée auec fes hafc>its,& so lid:,fans qu’ô les 
eut efforés, par plufieurs feruantes femmes 

malades , defquclles le lieu eft toufiours rem- 

ply : & neantmoins la pefte ne s’eft point renou- 
uelléc,ny aucun accidentpeftilent,ains mefmc 

ic crois que celuy-là a efté le dernier de toute no¬ 

ftre pgfte. 
M. Il faudroit faire la mcfme preuue , s’il eftoit 

pofïible , des vents méridionaux jà fçauoit 

s’ils font fuffïfants pour produire la pefte. 
F. On le peut faire en prenant garde à la durée de 

lcurviolence,8c àla mortalité qui en prouient 

pendant qu’ils régnent, à fçauoit fi elle eft gran¬ 
de , & fi bien peu de perfonnes meurent en 
temps fec. Et ces expériences font véritables 

que les Princes de noftre profeflîon ont obfer- 
uées & qui ne trompent point , en faifant 

prendre i’vn pour l’autre. Ic me fà\iuiens 
K iij ' 
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encore d’auoir fouuenc demandéaü mois de lan- 

uier à ceux <^ui portoicncfur les efpaules les ha-, 
bits dés in^edés qui n’eftoienc cncores ny net¬ 
toyés ny élTprés , hdurantle temps Tec, quel- 

qu’vn de leur bande cftoit mort ou tombé ma¬ 

lade , ils refpondoienc que non, bien qu'auant 

ocl pendant que les vents fort humides re- 
gnoient plufieufs d’entre-eux moururent, com¬ 

me auffi vne infirmité d’autres, lefquels ne fai Tant 
{•oint ccmeftierauccleur opinion enracinée'ds 

a contagion des habks cafohoient feulement de 
fuir la morte» fuiant ces habits , dans lefquels 

ils la croioieht voir auec leur propres yeux. Le 

commun & les Médecins rhefmes creurent que 

lapeftequifuftà Palerme & autres endroits de 
la Sicile Tan 1575. eferitte par Tlngraflia , ful| 

caufée d’vn fomes apporté dans vne galeote dé 

Barbarie, fans conïidercr que tout l’Hyuer pré¬ 
cédant & la plus grande partie du Printemps 

auoienteftérrieridionauxauécfî grande quanti¬ 
té d’eaux , queflngrallia eferit, queiamaison ne 

veiftde fémblables inondations ; outre que lès 
vents Siroc & Lebechj& les vents méridionaux 

continuèrent auec des frequentes mutations de 
temjps, fuiuies d'vnc influences de petite verollc 
qui ht mourir plulieurs petits enfans : mais que 
furuénant en luinvmSitoc tres-cfuel non moins 

pour fa violence , que pour fa longue durée, la 

perte commença d’attaquer lés pauurcs , com¬ 

me c’eft la courtume des pertes. ' Et ie ne man- 
queray point h dire qu'vne telle cbnftitution 

de temps fc rapporte fort à la lioftri: , ve^ 
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'^i^e vous vous fouuenés , MelEeurs , de la 
quantité de rougeollc, que nous appelions, la¬ 
quelle durantrEfté qui précéda le cruel Autom- 

ne,affligea cruellement prefque toutes les fem¬ 

mes ôc les petits enfans de noftre ville , bien 
que ny ceux de Pal€rme,ny ceux de Genes n’ayct 
pris garde aux influences de Pair, & que ceux-là 

ayent acculé de leur mal heur la fiegate venue 

de Barbarie, & ceux -cy vne vailife apportée de 

Ponte-Decimo, 
M. Veritablet^cnt ces. raifons font preffantes: 

mais cependaiît ou voit que les:-'Bourgeois plus 

aifcs& plus ii^iches fe font gafentis, pour n’a- 

uoir pratiqué ny couché les irtfeétés , ny leurs 

veftements. • ; 
F. Ils fe font garentis, il eflr; vray j mais non pas 

partes moyens ; àins plufieui's d*entr’eux ont 

veillé , mange, & conuerlé'enfemble dans les 
villages, pendant que chacunxftoit retiré dans U 

ville, à caufe delà quarantaine. 
JM. Ils conucrfoient cnfemblei ié n’eh doute point, 

mais aufli ie crois que cefte tonuerfation n c- 

ftoitqueparmy des perfonnes qui cftoient en¬ 

tièrement faines , & hors de tout foup- 

çon. ..'■ ■■ 
F. Comment des perfonnes faines & non fufpe- 

éfes? Mais pluftoft plufieucs d*entr’eux ont efté 

touchez des infeélez : par-ce que plufieurs ri¬ 
ches ontou des accidens de pefte dans leur mai- 
fon,cnlapcrfonnede leurs feruiceurs , defqucls 

eux & leurs habits ont cftés maniés deux & trois 

iours entiers , pendant qu’ils cachoient leurs 
K liij 
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: cnfleures 8c charbons, de peur d’eftre chaffés de-i^ 
- hors. , . 

M. le pourrois rccicer plus de vingt accidens fem- 
blablcs: il eft ncantmpins bien eftrangc <^ue ceftç 
pefteaytefté ainfi partiale, 

;F. Gcfte partialité vient pour d’autres occafîons» 
que nous dirons tanto.ft. On voit doiic quecefte 

.pefte eftvcnuë de là peftilence de rair; mais ce 

. .leroit peu dechare,fi icncmcui£b0is‘plus am- 
plemêc qucla peftenc peut vente d’aucune caufe 

particühcre en ade, & fur touCiquleWcnepeuIc 
' eftre produire decefte caufe appelle fo- 

- mes peftilent:& bien quc.ie puiffe dire que celle 
Æônclûjfion eft délia preuuée.heantmoms pour 

arracher vne fî conftante opinion, ie vois qu’il 

faut .monter à de plus nouuelles, plus fortes, ôc 

• preCqUe palpables experienees,' ■ 
JVl, Pourquoy eft^c que voftre Hippoc.&: voftre 

: Galien,& les autres qui onjtvcu tant de pefteSjSc 

ont efté fi fçauants, n’ont poiht examiné celle 

, .idilEculté, & cftoufé vnetclle opinion? 
iliis cuirent failly grandemcntjs’ils eulTentvoulu 

ofter vne opinion j qui ne fut iamais deleuf tëps, 
- : d’autant plus? qu-il n’y euftperfonne qui en- 

treprift de pcouuer ce principe, que la pefte eftat 

- vne maladie corhmune,deuft auoir fa caufe com^ 
muncen aélc i Si non particulière, eftimant qu il 
eft fenfiblcSc indemÔfttable,fiuon par voye d’in- 

duCfton , & en vcriié ils ne méritent point d’eftre 
blafmez,s’ils n’ont point creu qu’apres vn mil¬ 

lion d’années vue opinion fi eft range deuil en- 
trcr.danslaceruelle^des hommçs,que delacon- 

uerfation d’vn fac de veftements infeélez fe peu(- 
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fentalumer des accidents, & comme vn feu s’e- 

ftendre.en façon que la perte qui eft vn cffcâ: vni- 
ucrfel s’cngendraft en toute vnc Pcouinçe.Main- 

tcnant.afin que fous ces noms('Contagieux,Pro. 

pagation)cefte opinion commune ne s’efchappe 

point,ie confeflc que la pertc,ou pour parler plus 

propremét, que les accidens pcftilens font maux 
Conc3gieux,& qu’ils s’cftendenc : mais auanc que 

palTer plus outre, ic voudrois bien fçauoiijCom- 

me nous-noîis accordons en ce mot de propa¬ 

gation, parce que ie tiens afleurément que ce- 

rte contagion en la perte n’eft point telle, qu’elle 

s’eftende fi facilement,& auec tac de furie qu’elle 

puirte produire la perte,comme on le croit com¬ 
munément. 

R. La fignification de’ce,mot Vropagare, ert claire, 
qui veut dire amplifier & croiftre, cpmme fait la 

vigne,les autres plantes, & le feu, lequel ainfi 

cômed’vne ertincelle il peut deuenir tres-grandi 

ainfidAmfomcspcftiUnt les hommes s’infedét, 
les vertemens delqucls conferuent ce fomes,qui 
rend les autres malades, & ceux-cy d’autres, & 
aiufidc main en main s’eftend en telle forte que 

pour vn fomes particulier le mal deuient vniucr- 
iel : c’ert.pourquoy noftre opinion feroit fans ap¬ 

parence de raiion, fi ce fomes n’auoic la force de 

croiftre & s'amplificrl 

R II y a bien différence, entre s’eftendre comme 
la vigne, & s’eftendre comme le ffcu, parce que 
ceftüi-cy le peut eftendre à l’infini,fi la matière 
quil’entretiét & nourrit cftoitinfinie:mais celle- 
là s'eftend iufques à vnc certaine & déterminée 

mefure, outre laquelle elle ne s’auancc point en- 
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core qu'elle euft de la nourriture infînimeiit t ie 

ne fçay comment vous voulez qu’elle s’eftende? 

K. l’ay nommé la vigne,afin d’expliquer plus à pro¬ 
pos le mot de Vropa^re^ mais ie vois bien quele 
fomes pcililent s’eftend comme le feu, 

F. Diétes-moy de grace,cefte propagation qui fc 
fait du fomes peftilcnt, & celle qui fe fait par le 

fomes des autres maladies contagieufes, comme 

pour exemple de la galle, font-elles femblablesî 

R, Elles font femblables & difFere^ntes/emblables 
parce que toutes deux s’eftendëtrdiffercntes,par¬ 

ce que la peftilente eft plus a£tiue, & plus facile à 
s’eftend rc. 

F. le demande fi vous croyez que fi l’on portoit vn 

Jid auec les veftemens d’vn galeux de Gènes à 

Rome,& qu’eftalit là maniez & touchez la gale 
s’eftendit par tout ? ' _ 

R. le crois que non. 

F. Gomment non îon a veu neantmoins que la 
gale a paflë de l’vn à l’autre pour porter feulemét 

vne melme pelice, ou pour dormir dans mefmes 

draps, ou pour s’efluyer les mains enfemble. 
R. Il eft vray, mais parce que ces femenccs font 

moins a(5liues,il les faut toucher & manier da- 

uantage que les femences peftilentes : & partant 
la gale ne fc communiquera point populaire¬ 

ment à Rome, parce que bien peu ou pas vn ne 
viendra pour coucher das ces draps ny en ce lici: 
mais quand il arriueroit qu’on maniaft ces cho- 
fes, de forte que la gale fe communiquaft à quel- 

ques-vns,auec lefquels d’autres couchaifent, & 
chacun tafehaft en fc veftat les chemiles des gal- 

ieux,& en entrât das leur liéf à s’infe(fter,ic crois. 
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ÉontrchoftrcTnaximc, que de ce fomes particu¬ 
lier vné gale vniuerfslle le pourroit engendrer. 

La maxime eft d’Hippocrate & de Galien, 5c de 

ceux qui les fuiuent, les plus renommez, contre 

laquelle l’exemple tnefme de la gale ne fait rien: 

& premierementjiene crois pas que cela fe foie 

veu en effe6k, & qui le pourroit expeiimenter,ie 
youdrois qu’il en iugeaft par lylTuëjCar sas doute 

i'air s’y op'poferoit, & puis fi vn tiel mal (e pou- 

iioit produire par la volonté des hommes, pour- 

quoy cft-ce qu’on ne dira pas que la race Hu¬ 

maine viendroit à s’efteindre fi chacun fe vouloir 

abftenir de l'aéle deia generatioî dauâtage,on ne 
fçauroit tirer aucune conclufîon d’vn exemple 

qu’on n’a iamais veu, & qui eft impoflSble : & fi 
fi on le doit faire, il ne faudra pas craindre que la 

pefte s’alume iamais en aucun endroid par voye 
de contagion,car ie m’affure que iamais les hom- 
mes ne proenreroient de prendre la pefte en ve- 

ftantles habits,5c couchant dans leslidsdes in- 
fedez. 

R. Voila qui va bien, mais fi ces femences pefti- 
lences font fi adfiucs qu’elles viennent à s’eften- 

dre facilcmrent î 
M. Si les preuues des habits des infedez que Mo- 

fieur fdeio a défia racontées font véritables, 
comme novis fçauons qu’elles le font,il me fem- 
ble qu’on prendra plus facilement la gale que la 
pefte : parce que fi tant de perfonnes qui ont ma¬ 
nié les veftemens des empeftez fans dommage, 
auoient manié ceux des galeux,ie fuis prefque 
alluré qu’ils feroient pleins de gale : parce que 
nous voyons tous les iours, fi vnc feruante ga- 
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leufç vient pour nous feruir dans nosmaifonj,' 
que tous prennent tacilcmcncla gale, qu’en di¬ 
tes-vous MonfieurFacio? 

F, le fuis de mefme opinion,& outre les expérien¬ 

ces défia dittes,& celles qu’on dira,la raifon efi: 

toute prefte parce qu’cncores que la pourriture 

foit plus grande aux emptftcz, plus fale,&plus 
mortelle, la galle toutesfois s’eftend plus facile¬ 

ment, parce que les galcux,comme ditAriftote, 

ont la pourriture dchors,&- fur la peau,& les em- 

peftezl’ont enfermée au dedans, d’où vient qu’a- 

uec leur pourpre,auec leurs bubons, & encores 

plus auec les charbons ils infeftoient plus facile- 
mét les autres,que ceux qui eftansinfeéicz(mais 

qui elloient faïus en la peau ) moutoient plus 

promptement : Sc bien que la gale s’attache plus 
aifément que la pefte, nous voyons toutesfois 

que cent galeux , qui paraduantuie s’efcorchent 

maintenant auec les ongles dans Genesne com¬ 

muniquent point vniuerfcllcment leur gale. 

R. Bien que cefte raifonayt beaucoup d’apparéce, 

toutesfois celuy qui fouftient la furie de la con¬ 
tagion peftilente,dira toufiours,quc la pefte s’at¬ 

tache plus facilement que la gale,& que prefquc 
tous ceux qui font morts, ouquionteftériiala- 

des en cefte pefte, l’ont cfté àcaufe de la conta¬ 

gion,& principalement pour la prefence des ve- 
ftemens erapeftez, comme par la prefence de 
femblables veftemens apportez de Lombardie, 
la Pefte commença des’alumerà Pontcdecimo: 

que c’eft vne folie de croire que la gale oU 
quelque autre maladie contagieule fe puifie pa- 
rangonner à la furie de la pefte,& particulière- 
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ment eii ce qui èft de s’eftendre ou commun!- ■ 
quer. 

F. Parauancurcceluy-làauroittorcqui contre tac 

de raifonSjtanc d’aochoritez, & d’expcrienccs, 

femettroicopiniaftiémentfur la deffence d’vnc 

opinion délia abbacuë,& prefque eftouffee: mais 

pourratcerrcrentièrement,&i’eftc>urfcr tout a 
fait,en me tournant contre celle furie de la côta- 

gion peftilentc,& contre celle facilite de ^’eften- 

dre,qu’on Couftient eftre en ce fomes peftilent» 

ie dis premièrement, que nous Içauons qu’vnc 
multitude de cadauers, priuez de fepulture , a en¬ 

gendré quelquesfois la pelle, i’en demande donc 

laraifonjU ron rcfpondjà caufedes femences pe- 
ftilentes, qui en fortoient, ie dis, la pelle fe peut 

engendrer à Genes à caufe de dix mil cadauets 

ellendus,parexemple, danslavallée de Bifagno, 

pourquoy ell-ce doneque la mefme ne s’y peut 
engendrer à caulè de trente feulement? 

R. Parce que tant de femences peflilentes ne fe 
pcuucntefleuer de trente cadauers pourinfeéler 
vn fi grand air, comme il ell nccelTàire pour pro¬ 

duire vne maladie vniuerfelle, telle que la pelle, 

&ce peu qui ell défia ellcué ell facilement elleinc 

par la bonté de l’air. 
E* On ne peut mieux refpondre : fuppofons donc 

que ces trente foient enfermez dans vnScpul- 
chre, de forte que ces femences peflilentes ne 
puilfent ellre clleintes par la douceur, & bonté 
de l’air,il faudra par nccffliré que l’air foit pe¬ 
ftilent en cell endroiél, là où fi deux ou trois vi- 
üans y font quelque temps enfermez, qui doute 

qu’on les en cite, ou morts ou malades, ôc 's 
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jie feront morts ny maladeSjpour autre ocçafîon 

que pour auoir refpiré l'air rcmply de tant de fe- 
mences peftilentes.’ôcfî ces femenccs s'eftendenc 
aiiec tant de furie,pourqùoy tout vn peuple né 
s’infecte-il point àcaufe de ces morts ou malades, 

bu de leurs veftemens,& parvoye depropaga- 

tiolapcfte nes’âlume-ellc?& toutesfbis on peut 
voir & expérimenter,que cela n'eft point, com¬ 

me quelques-vns ont fait, & nioy par rüalheuc 

en i'eftudc de Padouë,lors qu’eftant efcholier 

i’eus la cKarge de l’anatomie publicque. Dauan- 
tage fi l’attouchement des Habits de ceux qui ont 

la pefte,la peut par la propagation engendrer das 

vne ville,il s’enfuit necelîairement que d’autant 

que le nombre des Habitans eft plus grand, plus 
la mortalité & la perte ferôt grades : 8c pour for¬ 
tifier l’argument, fi vn fac rcmply de tels habits 

qu’on trouue dix mille 1 oing delà ville, nonob- 

ftantvnediligcncé extraordinaire,diuine &hu- 
. maine, multiplie tcllemet qu’il rompt tout rem¬ 

part,& entrededâs,& làil oftclavieà vingt-cinq 

ou trête mille perfonnes, quel dégaft neverroit- 
6n pas fi l’on trbuuoit,non vn, mais dix mille facs 

de tels Habits, non loing, mais dans la ville mef- 
me ? que fi cefte confequence eft véritable, corne 

elle doit cfl:re,fi la commune opinion a lieu, 

il s’enfuit neccflàirement qu’enuiron la fclïe 
de Noël la perte euft efte plus ardente en ce- 
fte Prouince qu*auparauant, parce que tant de 
peupleeftant défia mort, on neparloit plusd’vn 
fac,ou d'vnc vallife d’habits pour feruir de fomes, 
mais d’vn tel nombre qu’il euft efté fuffiiànt de 
rempHrlesnauires.Sile fomespertilétenfapro; 
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^agatidn efl femblablcau feu,pourquoy ne fuic- 
il la condiciori du feu.que plus il eft grand, plus il 

s’eftend facilement,& produit vn plus grand em- 

brafemenCj&scftcintauecplus grade difHcultéî 

toutèsfois Texpcrience nous a mpnftré le cen- 

trairc,p3rcc que la contagion commença à dimi¬ 
nuer,lors que le fomes eftoit plus grand, veu que 

chacun fçait que la violence de celle pelle dura 

depuis la fin du mois d'Oiilobreiurquesàlamy- 

Decembre,&: alors elle commença à diminuer» 

Il fault donc cofelTet que ces habits des infe6lcz, 
non feulement n’ont point celle grande furie à 

skftcndre, mais que difficilement ils s’eftendenc 
& s’accroiffent. 

M. On pourroic refpondrc, que comme ie feu le 
diminue, & finalement s’ellcint lors que la ma¬ 

tière donc il fe nourrit vient à faillir, ainfî que ce 
n’eft pas de merueille fi la pelle fembla diminuer 

enuiron Nocljla multitude venant à luy faillir. 
F. PardonneZ-moy, Monfîeur , cela ii’a point de 

lieu , de dire que les perfonnes manqualTent 

dans la ville, parce qu’on fçait qu’il n’elloic pas 
mort plus de feize mille perfonnes au mican 
de Décembre , & qu’il en relloic plus de cent 
mille. 

On pourroit parauanture dire qu’on fe gar- 
doic plusfüigncufement. 

F. C’eft vne chofe eftrange , qu’on fe gardaft plus 

foigneufementen temps fec qü’en temps humi¬ 
de, outre que c’ell l’ordinaire de toutes pelles, 
que depuis vnc grande mortalité elles viennent^ 
diminuer,encore que le fomes foit fi efpars,& ait 

tant multiplié ; & en fin il fembie incroyable 5c 
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prefque ridicule de dire que tant de pcrfonnês fô 
foient garanties de tant Sc tant d’habits infedés* 

qui ont efté efpars ôc dcfrobcs dans la ville , & - 
qu’elles n’aient peu fe garantir d’vne valife, & de 

cent valHfes aucc tant de fentinelics mifes dans 

Ponte-Dccimo dcloingde laville : en quoy on 

voit combien de difficultés s’oppofent à cefte 

commune opinion. 

M. le confeffequeic ne ffiay que refpondrc» 

F* On ne peut rien refpondre qui fatisface, parce 

que touteftfondé fur rexpericnce: maispalTons 

outre. Si la pefte fe pouuoit engendrer par vn 

fomes, ilferoit impoffiblc qu’vnc ville ou Pro- 

uincevne foisempeftcc s’cn dcliuraftiamais. Et 

cefte raifon à mon auis eft très-forte : car qui cft 

l>e Prince fi feuere & fi foigneux qui fe puiffe pro¬ 

mettre qu’en vnefienne ville ou Prouince bien 

peuplée, on nedefrobe ou cache de tels habits 

ouveftements en telle abondance , que fi vnc 
vàllifede femblables chofes a efté fuffifante en 

multipliant d'apporter la pefte en vne fienne vil- 
Icjne croye que par la mefme multiplication de 

tant elle s’y doiue conferuer cterncllcment :& 

pour ne retourner en arriéré pour chercher des 
exemples des autres peftes, parlons d,e la noftrc, 
laquelle demeure toufîoursdeuant nos yeux , ÔC 

qu’onvoye, fi de tant de paires de draps & au¬ 
tres meubles qu’on aportc dans l’hofpital on en a 
retiré la moitié pour cftre purifiée, Ôc qu’on con- 

fiderc combien on en a defrobé ou caché fans 
les purifier,qui fuffiroiét àconferuer la pefte loo. 
«ns en cefte Seigneurie.Ie ne parle péîint de ceux 

qu’on a defiobés en la vallée de Pozzeuere, & d« 
Bilagno 
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Bifagnô, parce que chacun (çait qu'ils font fans 

îiombrezmais entrons dans la ville ; croiez-vous, 

Meflîeurs,que plufîeurs, voire vne infinité dâ 
peifonries, pour la crainte de perdre leurs meu¬ 

bles dans rfdofpital^ou pour ne fe voir faccagcc 

dans leurs maifons par les Corbeaux, n’ayent ca¬ 

ché ceux qui eftoiêt infe6tez,de telle façon qu’ils 

n’ont point cfté fubîets àla difpofition deà Com- 
milfaires? 

M. l’en fuis alTeuréjVeu que plufîeurs ont efté pen¬ 

dus par leur gorge pour cefteoccafîon, mais ie 

crois bien que comme aux autres mefchancete» 
on ne chaftie pas tous ceux qui ont failly, ainfî & 

moins en cefte-cy qui rie femblc point vne m«f- 

chanceté , puis qu’on a foiiig de confcruer les 
meubles propres : dauantage, combien y en a il 

qui ont eu la perte, & en font guéris, fans que les 

. ^ummiirairesl’àyentfceu? - 
Et combien font-ils morts de perte,lefquels on 

par ignorance, ou pour faùorifer les parens des 
morts oii a iugé fans foupçon, les meubles def- 

quels pourtant n’ont point ellé ertbrez? &àce 
propos ie prendray la hardiefTe de reciter pour le 

moins cent accidens de perte, qui f6nt aduenus 

dans la ville en des lieux remplis deperfonnes 
de meubles,& bien que les aedidens fnffcnt tres- 
fcuidens,& eurtent efté dénoncez, mais fauorifez, 

& que le manirhent des meubles y fuft grand, on 
n a pourtant vfé d’aucune diligence pour les net¬ 
toyer , mais pour ne nuire h perfonne ie tairay le 

rcfte,fuffît que chacun fçait que ie dis la vérité. 
Grand Dieu, fî vne petite quantité de tels meu¬ 
bles qu’il faulepour remplir vne valife a peu pro- 
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duire vne îi grande tnoicalité en cefte Seigneurie^ 
(8e fi cane d'argent defpendu, cane defencinelles, 
&canc defoingn’ontde rien ieiuy contre fi peu 
dcj meubles qui eftoienc loing de là ville, com- 
menc peut-on iamais cfperer de pouuoir nettoier 
vne infinité de meubles infeélez en vne ville fi 
peuplée,où tant de perfonnes font mortes ou de- 
ucnucs malades de la pefteî 

M. Cefte raifon véritablement eft bien vne de 
celles qui font fondées fur la fimple & pute ex¬ 

périence. 
R. le confeffe encore que la raifon eft forte : bien 

qu’on pourroit refpondrc que la pefte a continue 

autant que l’infedion des veftemens a dure, & 
qu’auec le temps l’air les a nettoyez en defpit de 
ceux qui ne l’oc voulu faire. le ne crois pas qu’on 

puillerefpondre autre chofe. 
F. le fuis afleuré que vous voyez bien, Monfîeur, 

que celle refponfe ne fatisfaic nullement, parce 

que fi vne petite quantité de meubles portée à 

Pontedeeimo deux ans auant la pefte de Milan, 
laquelle vint à finir auec l’année 1577I a peu telle- 

méc multiplicr.que dans Genes elle aye fait mou¬ 
rir 200.300.400. perfonnes le iour,outre vu pa¬ 
reil nombre dans l’Hofpitaljà quelle occafion 
vne fi grande quantité quis’eftinfeétccdenou- 

ueau dansla viUe,& par les vilages n’a produit la 
mefmc, voire vne plus grande ruyne ? véritable¬ 
ment ie ne vois point à cccy aucune refponfe, 

- d'autant que de dire que l’air l’aye nettoyée dans 
huiétiours en defpit des hommes, & qu’elle ne 

l’aye voulu faire en la petite quantité delà valife 
par l’efpace prefque de deux années, Vous me 
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Ipardotinerez Monfîeur, mais ccla (èmblc ridi- 

culci, 

M. le crois que venant vne autre pefl:e,fi on na- 
porcoit aucun foingà purifier les veftemens Sc 
les meubles, & àfe conferuer , on cognoiftroic 

foudainement fi lefdits meubles Sc veftemens 
peuucnt cftrc caüfe de la peftc>parce que où l'oiï 
les trouueroit cftant fi contagieux, &rans eftre 

purifiez,il eft certain quelle s’y conferueroic 

éternellement,&mefme qu’ellecroiftroittoufi* 
iours ncceffaircmét, puis que la caufe s’augmen- 

ceroitrque fi l’on voyoit d’vn autre cofté que (an* 

les purifier aucunement, ains la ville fe trouuant 
remplie de tels meubles la pefte celTafl: foudai¬ 
nement, ie crois que l’opinion de Monfîeur Fa- 

cio,accompagnée de tant de rairons,& confir¬ 
mée par vne telle expérience,feroit véritable: 

mais nous ne fçaurions faire ces expériences, 
car à peine nous fouuenons-nous de celle de 
l’an mil cinq cens vingt-hui<ft , & parauanturo 
n’en verrons-nous point d’autre que celles-cy. 

Dieu nous en face la grâce. 

F. Vous me faiétesfouuenir,Monfîeur,auccvos 
paroles , qui véritablement touchent la force 
de ceft affaire , de quelques nouuellcs raifons, 
àufquellcs ic m’alfure que Monfîeur Ratto fe 

tendra incontinent, & partant en confirmation 
de ce que vous diètes , nous ne demeurerions 
point fur celle doubte,fî dans quinze ou vingt 
ans nous efprouuions trois ou quatre fois la 

pelle (dont Dieu nousvueille autant preferuet 
que nous la méritons,) parce que nouscognoi- 

^ions par les expériences toutes claires,cona-o 
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bien eft foible ceftc braue opinion des veftc- 
mens, laquelle s’en iroic auffi cofl: hoisdeTef- 
prit des hommes, auec très-grande merueille 
de k vanité de tant de confeils &c aduis qu’on 
A donnez par cy-deuant touchant ces vefte- 
mens, & pour empefcher le commerce. 

le le crois auffi, mais l'impoffibilitéde l’cx- 
perience nous fait demeurer en celle diffi¬ 
culté. 

F. Laquelle puis que les expériences faiéles par 
Hippocrate, Galien , Paulus, Aëtius & les au¬ 
tres Princes de la Mcdecine , n’ont peu def- 
lîoüer, ny les raifons qu on a tiré de leur do¬ 
ctrine, ny celles qu’on a nouuellement produi¬ 
tes , ny tant d’experiences que nous auons 
obleruées en celle pelle ; alTeurément les ex¬ 
périences qui font frequentes parmy plufîeurs 
peuples de delà les monts la defnoiierdt. le crois 
que tout le monde fçait qu’en plufieurs lieux 
d’Allemagne on voit prefque continuellement 
des accidensde pelle. 

M. Comment,accideos de pelle? 
F. Oiiy accidensde pelle, c’eft à dire des perfon- 

nes qui meurent prefque foudainement,auec 
bubons,charbons,& pourpre. 

M, Doncques la pelle y régné continuellement î 
F. La pelle n’y régné point , parce que comme 

nous auons défia arrcllé , la pelle eft vue ma¬ 
ladie vniuerfelle;quc lien vncville,ou en toutvn 
pays vn ou deux viennent à mourir en là façoo 
que nous auons dide, ou ne doit pas pourtant 
dire que la pelle y foit. 
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gion? & d’accidens depefte ne fe fait peflcîen- 

. cores que parauenture ils fuycnt en forte que la 
contagion ne fe peut eftendre. 

F, ils s’enfuyenc voirement, car ils doitnent 

enfemble , ôc les viuants fe veltent des hàiiits 
des morts, ôc auec tout cccy il n’y a point ds 

communication, parce que la caufe commune 
manque : nous voyons doneques pat cefte expé¬ 

rience la foibklFe de la contagion , laquelle 
fans doubte eft plus grande en paroles qu’en 
effed; 

M. D’où viennent ces accidens eh Alîemagnè? 
F. fe n’y feus iamais, & ne prendra'y pas la har- 

dielfe d’en parler librement : ie crois bien que 
les eftuues qui font frequcntc's en ce pays-ià, 

engendrent beaucoup de pourriture, à laquelle 
font grandement fubiedts ceux qui ont accou- 
ftume d’habiter en ces petites maifonnettes 

chaudes Ôc hurnides ; & me jfbhuiens d’auoir 
' appris icy à Genes de quelques Allcmans, que 

ces accidens ne revoient point par toute l’AMe- 

niâigne, mais feulement en quelques pays où 
il y a des cauïs qui croupiiTent, toutesfois ie 

confeife ne fçaüoir pas beaucoup touchant ce 

pays.-là : fufEiï que tout le monde fçait ces acci- 
% dens de perte qui s’y voyent^fcontinuellemerit. 

le croirois qu'vn tel exemple pourroit fuffi- 

famment proiiüer que les habits de ceux’qui 
ont la perte né fbiit point contagieux, en forte 

qu’ils puirt’ent,en multipliant’, porter la perte. 
Ainfi le crois-je encore, mais partons jllus 

auant, la perte qui tous les trois ans afflige TE- 
gypte, eft cognu'ê à tout le raondc,Iaquellefans 

L iii 
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. confideration aucune des veftemens,ceffc lors 
que le Soleil entre au Lyon. 

M. Vous me faites fonuenir de l’auoir leuë en 

lean Leon , & i’ay mefme oüy dire à plufieurs 

qu'elle afflige femblablement Conftantinople, 
mais peut-eftrc ce font pelles d’vne autre fa¬ 

çon. 
F. Outre les fufdids, ceux qui ont elle en ces 

pays-là, «Si qui demeurent maintenant à Genes, 
tefmoignent le meline , lefquels difent qu'au 
grand Caire, tres-peuplé entre toutes les villes 

d'Egypte , deux mille perfonnes font mortes 
envn iour de la pelle, laquelle a ellé quelqucs- 
fois treS'Cruellc en Conftantinople,&toutesfois 

excepté quelque riche , lequel à çaule que le 
mal ell contagieux fe conferue comme nous- 
nous conferuons de fiebures malignes , de la 
gale, & femblables maladies contagieufes ; tous 
les autres qui font en nombre infiny, fans fc 
conferuer , & fans aucun fojn,fe hantent, & 
^pres la mort de trente ou quarante mille per¬ 

sonnes, fans qu’on purifie en aucune façon les 

habits qui ont elle à l'entour de ceux qui font 
morts, ou qui ont eftç malades, la pelle cefle, 
les accidens de laquelle font bubons , charbons, 
& pourpre, bicn'^jue les charbons abondent da- 

uantage aux régions chaudes , comme les bûc¬ 
hons aux froidesrdc la nature des charbons, com¬ 

me fçait Monfieur Ratto,eft beaucoup plusve- 
inmeufe ôc peftilençe que celle des bubonshe dis 

. maintenant, fi dans vue ville comme le grand 
Caire ôc Çonllantinople, fans parler de Paris 

autres villes oh font enfermés tant d’habits des 
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infedez qu'on en rempliroit cent milles valifes, 
la pefte s’efteint d’elle-mefme î comment eft-il 
poflîble qu’il entre en la penfce des hommes, 

qu’vn facdccelsveftemens puiffe porter la pefte 
en quelque ville?& en fin s’il eftraisonable qu’en 
cefte maladie nous recourions pour nous en in¬ 

former à ceux qui en ont la pratique, alons au 

nom de Dieu,oiilapefteeftfamiliere:&fi nous 
voyons là que les veftemens des infedez n’y font 

point fuffilans à conferuer la pefte où elle rei^ne, 
qui deuroic eftre bien aifé, comme fera-il poffiblc 
de croire qu’ils foient iuffifans de la porter où 

elle n’eft pas,qui eft bien plus mal aiféîparce que 
il eft bien plus facile de faire boiiillir vne eauë 

quieft défia beaucoup chaude, que celle quieft 
glacée. 

M. Dites-moy ie vous prie,les autres pays qui fbnt^ 

proches du grand Caire,de Conftantinople,& de 

Paris endurent-ils les mefmes miferesr* 
F. Quilès endure,quinon,finon que les vents mé¬ 

ridionaux , par excmplcjpeuuent difpofcr vn lieu 

plus qu’vn autre. 
M. le croiois que les pays qui ne s’infedent point, 

feillentplus grande garde fur les paflages. 
F. Voirc, ils n’en font aucune, ains tous les autres 

pays traffiquent auec celuy qui eft empefte : & 
dernièrement toutes lesP^rouinces de France.ont 

traffiquç auec Paris, cruellement afflige de la 
pefte, & auec tout cela pas vne n’en a elle infe- 
dée, fi elle n’a eu la melme caufe que Paris : en¬ 
core que la France pour eftre voifîne d’Italie, 
femble vouloir deuenir ttaliéne,en ce qu’elle va 

imitant quclqu’vnes de nos diligences,pour fe 

L iiij 
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garchdrdcla pcfte. 

M. A la vérité ces expériences font telles,que çe-^ 
iuy eft bien obftiné qui ny adioufte foy. Mais 
4’où vient vne fi grande crainte en Italie, qu’on 

porte la pefte à la maifbn,qu’il faut fermer efiroi- 
cement les paflages, & ne donner pas feulement 

l’entrée aux lettres qu’on apporte? car il ne me 
femblepas raifonnabie de croire qu’vne fi grade 

ignorance y règne, 
C’eftvne deschofes qui m’a caufé ync grande 

merucille, & qui m’a rendu quelque temps cf- 
tonné, confiderant les beaux efprits des Italiens, 

& en fin ie me fuis porté à celle opinion, quel’a- 
niour demefuré que nous auons pour nos vies eft 

la feule caufe de celle crainte defreiglée, ce que 

pour accourcir mon difcours,ie ne preuucray 
. point daùantage : fuffit que les fufdites expérien¬ 

ces n’endurent aucune répliqué ; mais pour ofter 

entièrement l’occafîond’çrgocer, & decauiller, 
faitbns-en l’cxpericnce en noftre ville, fans cou¬ 

rir dauantageny au Lcnant, ny au Ponant. Tous 

îios vieillards qui fc fouuienncnt chcores de la 

pefte qui affligea celle republique l’année mil 

cinq cens vingt-huiél, recitent que pendant qu’il 
y auoitvne infinité de vellcmens infedezdans 

cefte ville, qui eftoit deferte à caufe de ceux qui 
s’én cftoient fuysjôf des mprts,to us les villageois 

panures & riches, fains ôç malades, & mcfmes 
aiiec leurs enfleures Sc biffes fraifehemée otAier- 
ceSjCntrerent dedâs, tant pour rccçuoir la defirce 
liberté qu’AndiéDorialeurapporta,auqucl cette 

repubiieque eft obligée de la vie, que pour la 

crainte dé fain^ Pql, ôc là fans faire quarantaine^ 
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$iy purifier aucunemçclcs vefternetSjils fe mefle- 
renttous cnfemble, permettant ie trafic à tou¬ 

tes fortes de pays & deperfonnes , ôc àuec touç 
cela la pefte ne s’alluma point comme plufieurs 

croyoient, ains elle s’efteignit en telle lorte, que 

cefte Seigncuije n’a relfenti aucun accident de 

pefte tant petit foit-il depuis 51. an ; & qui nie ces 

expériences, nie auffi que le feu foit chaud. 
R, le confeffe de ne fçauoir que refpondre,& que 

vos raifons font plus fortes que les miennes , ôc 

n’ay pointde honte de m’eftre àbufé auec vue Ci 
bonne compagnie, maisles raifons que nous al- 
legalmes la fécondéiournée ne me lailTent point 

goufter cefte nouuelle opinion. 
M. Ceux-cyfont hommespropremcnt,puis qu’ils 

felaiffent commander à la raifon, qui ieule nous 
faid différer des autres animaux,&: certes la mo- 

dcfticqui reluit en Monfieur Ratto m’eft tant 

aggreable, que ie m’eftime obligé à toutes les 
occafions qm s’offriront d’en parler hannorable* 
ment, ôc de la loiier, & ie penlé qu’en cccy parti¬ 

culièrement on cognoift les habiles hommes 
d’auecles ignorans jlefquels efbloiiis par la fu¬ 
mée de leur arrogance, s'enuieilliffent fi fort en 

leurs fimpleffcs,que nulle raifon,bicn que forte, 
ne luffîft pour les en retirer. 

R. Vous rri’obligés trop, Monfieur,de rapporter 
àlamodellie, cequeparauentureeft deu à mon 

ignorance: ieconfeireneantraoins de ne fçauoir 
que rerpondre,&: peut-eftre que quelque autre 
donneroità Monfieur Facio la facisfaction que 
ie puis luy donner moy-mefmc. 

f» Ççs parolles confirment la raodeftie Ôc la loiia- 
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ble doctrine que le Seigneur Eftiéne a dite. Mais 

le Soleil quife cache me defFend de refpondtc 
auiourd’huy aux raifons qui battent au contrai¬ 

re, & pcnfe bien que leur force me doit efguillo- 
nerà dire demain quelque chofe qui pcut-eftre 
ne vous fera point defagceableimais pour ne me 

retirer de nüi£t, ievous baife les mains, allons 

Monfieur. 
R. Etmoyauflî. 

M. Vousaués raifon,allésàIa bonne heure,iç fçay 
que nous auons paffc la iournce enticrcc 

de U cinquiefme îoumee* 
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M. TLmç remble Monfîeur, que vousvenés au- 

Xiourd’huy,&bien àraire& toutpenfif. 
R. Ne vous l’emble-ilpas, Monfîeur,quc i’ayerai- 

fon dei’eftre? car plusie confidere celle nouuel- 

leopinion quiaeltéfîbien preuuée,&combien 
la vieille eft commune ^ enracinée, tant plus ie 

délibéré de ne m’alFeékionner à aucune tant foit 
elle commune , & en apparence fondée fur le 
bronze. 

M. Il me femble, quoy que ic ne voyc gucres 
auant, que vous aués raifon, puis que nous fom- 
mes fiaifésànous tromper aux chofes claires,& 
qui font tous les iours deuant nos yeux:mais c’eft: 
bien vnemerueijle, que le monde ait vefeu par 
tant de lîecies en vne fi grande erreur, bien que 

parauentuie il refte encore à'Monfieur Facio 
quelque lîeuës de chemin malaifées à caufe des 

raifons que vous lùy propofaftes U féconde iour-» 
née. 

le ne crois point que ce foit vne merucillc que 
le monde viue quelquesfois en erreur, s’il eft 
yrayque le faillir foit propre au monde : & ne 
crois point, qu’il luy loit beaucoup difficile de 
fati^fake aux raifons contraires , par les fondc- 
roens qu'il a pofes, bien que ie defire d’entendre 
comment il croit dcfnoüer quelques difficultés 
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quiluy demeurent encopes: & fiie ne me trom¬ 

pe, il me (’emble que ie le vois entrer dans la por¬ 
te de la ville. 

M. Il eft vray c’eft luy: & véritablement celuy-là 
feroit bien mefchanc qui ne loiicroit letrauail 

qu 'il a fouftenu en celle matière. 
R. Il le feroit, fans doute; & de faiél ie cognois 

maintenant qu’il faut trauailler fon efprit,fî l’on 
veut deuenir maiftre en la cognoiirânce des cho- 

fes; & que de s’arteller fur les authorite2,ofte 
fouuentesfois à l’homme le moyen de voir com¬ 

me il fe trompe. le ne dis pas cecy afin qu’il ne 

faille eftimer grandement l'authorité des grands 
perlbnnàges , ains ie doit-on faire,car il n’eft 

pas raifonnable de croire que des hommes fi ex¬ 

cellents ayent parle fans grande raifon j mais ie 
dis bien,qu’on en doit faire cas lors qu’vn hom¬ 
me ftudieux,efuciilé par l'authorité,examine par 
apres la matiere,comme fi l’authorité n’eftoic 
point. 

M. Aués-vous eu bien chaud en venant, Mon- 
fieür ? 

F. Point, que celuy que m’a faiifl fentir la crainte 

de vous faire trop attendre. 
R. Vous pouuiés venir fans inquiétude,parce que 

ie ne viens auffi que d’arriuer. 
M. Si vous nous donnés autant de fatisfackion 

commevous nous en dônaftes hicr,nous demeii- 

rerorrs entièrement cohfolés. 
F. Dieum’’énfacelagrace:& afin que cela foit, ic 

collige premièrement de ce que nous auôs défia 
dit la nature de la perte, 6c de l’air peftilent, fon¬ 
dement de tout noftredifcours : car nous auons 
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âftefté qiicla pçfte eft vne maladie commune, 

mortelle, bornéed’vnpetit efpace.de temps, le 

plus fouuent contagieufe, & toufiours produit- 

ted’vne caufe commune en aéte : & auons diéi 
que l’air pcftilent eft celuy qui eft remply de pe¬ 

tits corps venimeux, qu’il reçoit des chofes qui 
font dedans ou à l’cntour de la têtre, lequel eftaC 

attiré parla rerpiration,ala force derendre les 
hommes malades, & dcles faire mourir. 

M. Doneques fi ces petitscorps venimeux , que 
vousdiiftes,nes’efleuoient delà terre, ilncferoic 
pas poffible que l’air deuint peftilentî 

F. Cela eft fi clair qu’il n’a pas befoing de preuue: 

& de cecy,comme i’eftime,ont puifé leur erreur 

ceux qui traiéfcant de l’air empefté , s’ils eufl'ent 
bien pris garde à la caufe qui le produit , ils ne 

feuffent point courus à la preuue delà pourritu¬ 
re d’iceluy en la pefte, ny à tant d’autres erreurs: 

&pcut*eftre que Fracaftor n’cuft pas creu que 

l’air peftilent afflige d’auantage les riches que 

Icspauures: comme nous monftrerons en ref- 
pondant aux doétes & apparentes raifons de 
MonfieurRatto : à la première defquels ie dis 

que d’autat que cefte ville eft fituée en vn terroir 
pierreux, ie me perfuaderay facilement qu’elle 
iouycoit d’vn air médiocrement doux , fi elle 

n’eftoit fi expofée aux vents méridionaux, com¬ 
me toutle monde voit, lefqucls elle reçoit dans 

fon enceinte aucc tant d’humidité, qu’il y a bien 
peu de villes qui foient fi humides en femblables 

faifons. Il eft bien vray que fi elle eftoit bafle, & 
en vn terroir marefeageux, comme Pife, Mate¬ 

rné, Si. comme Cranon,eftantd’ailleurs fort 
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ftralc&peuplée,elle feroic fans doubtc beau¬ 
coup plus affligée de la pefte & autres maladies 
populaires ( encore quelle le foie allés fouùcnt 
deceUcs-cy,) ôdapefte d’auiourd’huy euft efte 
tres-cruelle; mais parce qu’elle eftfîtuée fur vn 

efcueil, elle s’eft aucunement garantie de fa fu¬ 
reur; comme Tafoen fut garantie,qui néant- 

moins relTentit la pefte,quoy quelle ne fut point 
battue des vents méridionaux comme Genes, 

mais cllel'euft plus cruellement relfencie, com¬ 

me dit Galien, fi elle euftcftéauftralc,& en lieu 
bas, comme Cranon» 

îd. Comment fe peut-il accorder ce que vous di¬ 

tes, veu que ceftair eft eftimé fort lubtil de tout 
le monde? 

F. L’air de Genes n’elf point fubtil pour eftre plus 

cxpoféàlaTramotaneque les autres villes,mais 
pourcc qu’il eft en vn terroir pierreux pour la 
plus grande partie , lequel ne produit aucunes 

vapeurs qui puillént modérer la fubtilité que la 
Tramontane produiét en l’air : E t partant ceft aie 

n’eft point fubtil, fînon lors que les vents de la 
terre foufflent. Maintenant pour palier à l’autre 
difficulté, ic diray en confirmation de tout ce 

que nous auons dit touchant la pefte , que tout 
ainfi que les caufes peftilentes peuuent eftre plus 

ou moins aigues & violentes,lcs peftes aulli font 
plus ou moins cruelles & venimeufes,&differen- 

ces enfemble en plufieurs ohofes, & entre les aU' 

très en cefte-cy.queles vnes font plus furieufes 
que les autresrcÔmc par exeple,cefte peftede l’an 
jf79.a efte biécruclle;mais celle de la i5id.lc fut 
dauâtage,&celle de l’an i;48. encore plus, quoy 

que toutes foienc venues de la pelUlccedcraiG 
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laquelle en l'an 79, fuft moindre qu'en l’an 28, 

en ceftuy-cyjqu’en l'an 348. 

M. D’où viencccfte différence? 
F. N ous auons delu déclaré que c’eft que l’air pe- 

ftilent,& comme la pourriture s’engendre de i’air 

chaud & humide, IcfquelIesqualitcz,poureftrc 
des accidês font fubietees au plus ôc au moins, ôc 
mefme quant à la durée : d’où vient plus grande, 
moindre, plus ou moins aéliue, plus ou moins 

profonde pourriture, de laquelle fortentles fe- 
mences ou petits corps plus ou moins venimeuï, 
en plus grand ou plus petit nombre, qui durent 

plus long temps ou non, & de differentes analo- 
gies:& de ces diuerfitez des caufeSjfort neceffai- 

rement la différence qu’on voit aux pcftes,qui 

font leurs effèélsror auec ce dircours,qui cft tres- 

veritable & reel,on rcfpond à plufîcurs doubles, 
&:premicremcc,on voit que la doélrine d’Aëtius, 

&des autres n’a point de lieu, qui veulent qu'en 
toute pefte,les animaux fans raifon meurent pre¬ 
mièrement, feperfuadantparaduanture que l’air 
peftilcnt foit pourry,ce que nous auons monftré 
eftrcfaux’.Sc quand nousie fuppoferions, il nous 

refteroit encore vn nouueau lub'ieéfc d’admira- 
tion,en ce que de tres-habiles hommes ont laiffe 

par eferit,que les oifeaux meurent premieremét, 
comme s’il eftoitplusraifonnable que la pourri¬ 
ture de l'air commençaft aux parties plus haultes, 
Sc non pas en celle qui a plus de meflange, qui eft 
la plus proche de la terre & des eaux:& ie ne vois 

non-plus auec quel fondemêt ils veulent que les 
animaux terreftres meurent les premiers aux pc- 

es qui procèdent des exhalaifoAS ôc vapeurs do 
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Ja terre:comme par exemple aux cxcmblemens cfc‘ 
terre,parce que c’cil: vne chofe tres»claire que ces 
animaux, (foient raifonnables ounon ) meurent 

plus-toft,qui font plus proches des fGufpiraulx, 

d’où forc^rexhalaifon, ou bien les animaux qui 
paiflenc l'herbe venirrieufe ; au refte,ie fuis de leut 

opiniô,que les animaux fans raifon meurec quel¬ 

quefois en la pelle: que s’ils meurent pour l’ana¬ 

logie qu’ils ontaueclesfemenccs peftilentcs jie 
confeffe que ie n’en puis parler que de la forte 

qu’on dict,que l’aymant tire le fer;& partat quad 

nousvoiôs mourir les brebis feules,ou les bœufs, 
nous demeurons muets, & pleins d’eftonnemêt. 

Mais aux autres pellps, les animaux fans raifon 

meurent lors qu’elles font furieufesjqui eft quad 
le venin eft plus crüel en qualité,& plus abondât 

en quantité. Ce qu’on ne lit point eftre arriuc 
qu’aux grades peftes, comme en celle que deferit 
Villan & Boccace de l’an 1548.bien qu’aücunes- 

fois par voyc d’analogiCiellc commence aux bru¬ 

tes,& aucc le furcroift de la pourriture qui s'en- 
gendre d’iceux,fïnift aux homes,comme à Rome 
au temps de Lepidus &:Scæuola:quéfî les oifeaux 

Refont point morts en celle noftre pelle, il ne 
s’en fault point ellonnet,parce qu'encores que la 

conftitution de l’air aitefté auftrale prefquevn 
an entier.elle n’a toutesfois duré en la violence 
iînon en Oélobre & Nouembre,&iufquesau 

mitande Décembre, laquelle foudainementfuff 

rabatuë par l’Hvner aquilonaire, outre qu’on né 
feait pas s’il en ell mortquelqucs-vns en Nouéb. 
G.r,quelcs riches meurent plüs*toll,& plus faci¬ 

lement que les pauutes aux peftes quivienne^i^ 
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l>ir ,excufez-moy ,ie ne penfe pas qu’on le 
puilîe fouftenir j ains au çohtraire,parles raifons 

& les expériences que nous diroris apres,Ies pau- 

ures meurent plus facilement, & plus prompte¬ 
ment que les riches : ce qui iievient;pointde la 

contagion,de laquelle les pauures pour eftre biea 

fouuent plus ignorâns que les riches fe fçauent 

moins garentii^mais bien d’autres caufes, & pre¬ 

mièrement de la nature des corps des panures, 
lefquels ordinaircnrtent font plus difpofez à la 

pourriture que ceux des riches,veu que les riches 
font communément plus raifonnables & ama¬ 

teurs de la vie, partant plus reiglés en toutes 
leurs aâ:ions,mais fpecialemêt en celles du boire, 

& manger : car on fçait que leurs alimens (ont 
meilleurs, & moins excrementeux que ceux des 

pauures,& dauantage les riches ne manget point 

à toute heure,& pendat qu’ils trauaillet ne s’eny- 

, urent point, particulièrement en Italie, comme 
font les pauures j & puis les riches dorment dans 
des bons liéls, & aux heures ordonnées ,& veil¬ 

lent aufli conuenablement, ôc font exercice 
fe repofent : en vn mot, ils font plus prudens en 
tout ce quiappardentà la vie : d’où vient que les 

corps des pauures abondent plus en opilations, 

&excremens que ceux des riches,& parconfe- 

quent félon Galien & tous les Médecins,ils font 
plus difpofez à la pourriture : que fi cela eftaux, 

autres villes, à plus forte raifon à Gènes, parce 
que la partie du peuple qui eft miferable eft pref^ 

: que fans nombre. 
R.* Si les corps des riches ont plus de fang que ceux 

des pauures, & s’ils font moins fecs & moins aç^ 

M 
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couftumexautrauail, pou'rquoy ne font-ils plus 
piopres à la pounicuvcî 

F. Par-ce que les pauures ont ordinaken^ent les 
corps plus fecsd’vnfangloiiable, mais plus hii» 

mides d'vn fang vicieux (ont toufîours plus 
remplis d’oppilations, à caufe des aliments grof- 

fiers dont ils fe nouirilfent: &c bien que les ri¬ 

ches ne foienc fi accouftumez aux mefaifes & 

trauaux, & partant qu’ils femblent plus foibles 

que les panures, ceftefoibleireneantmoins con- 
fifte pluftoftauxmufcles & aux joindures(lef- 

quelsfe relafchent par l’oyfiueté,‘& lerepos,) 

qu’aux membres delà viejlefquelsaux richessôt ftrelque toufîours doiicz de plus grande fanté, 

ors mefrae qu’ils ne peuuent quelquefois mou- 

‘ uoir ny pieds ny mains: c’eft pourquoy les riches 

refiftenc plus aifément aux caufes pournirances 
que les pauures ,& ie diray hardiment que qui 
pourroit faire preuue des venins pourrifsas,com¬ 

me d’arfcnic, en cent riches & cent pauures efga- 

lementjles pauutfes mourroient les premiers. 

Outre que pour preuuerqu’en la péftc qui naift 
des vents auftrins,Ies pauures meurent plus 

facilement, on adiouftela raifon tirée de la na¬ 
ture de l’air peftilent,qui n’eft point peftilent 

cfgalcment par tout, mais plus aux quartiers & 
maifons oh il y a plus de pourriture, laquelle fe 

trcuue toufîours en la multitude des pauures,ce 
qui eft fi fenfible, qu’il n’a befoin d’aucune preu¬ 

ue : c’eft pourquoy telles pertes attaquent touf- 
iours premièrement les pauures, comme ont ex¬ 

périmenté dernièrement les Vénitiens & 

doiianSjComme l'efcr,itMercuriali& lesMilaools 
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^ Siciliens : celle qu’cfcrklean Villanîjqui com- 

jfnença l’an «546. & Continua 47.&48. attaqua 

premièrement les Femmes ^petits enfans parmy 

les pauiuçs:&: celle queMatlueuVillani raconte, 
qui narquic l’an 1560.& commença en Flandre & 

FrabantjCftoufFa le menu peuple: & pour ne re¬ 
chercher d’auttes exemples,ne fçait-on pas qu’en 

l’an i5iS.la peftede toute l’Italie atterra premiè¬ 
rement les panures î en vn mot on ne lit prcfque 
perte,!!/ancienne ny moderne qui n’ait premiè¬ 

rement jette la fougue de fa rage fur les pauutes 

•. que fur les riches. 

M. On fçait toutesfoisquel’an 1518. plufîeurs ri¬ 

ches moururent, & en la perte de Rome alléguée 

par Monrteur Ratto, les principaux feulement 

comme auffi plufîeurs hommes de qualité en 

celle que lean ScMatthieu Villaniracontent,que 
, Monfieur Ratto afemblablement touchées. 

“F.. Parnqs fondemens on y ccfpond facilement, 
le -mefine ,Tite-Liue à celle de Rome durant le 

Cofulat de Marcellus & Flaccus,en disât.que les 

principaux moururent par la coniuration que les 
femmes firent d’empoifonner leurs maris: pour 

les autres comme i’ay défia diâ:,elles ne font pas 

toutes d’vne façon, ains elles difFerêt en plufîeurs 
çhofesi, fpecialement en la grandeur: carlors que 

laconftitution éftfort longue & vehementSjil 
s’engendre vne grande&plus profonde pourri¬ 

ture, d’où fortent ces petits corpspcftilents en 
quantité, & qualité plus dangereux & domma¬ 
geables,5£ comme la flame qui attaquejCnfemble 
la paille, le bois fec ,& le vert, fi elle ne dure pas 
beaucoup,iie bruûc que la paiUe:fî elle dure da^ 

M i] 
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uantagejalluméle bois plus fec : mais fî elle duré 

longuemeuc,elle difpofe auffi le Boisvert : airifî 

ces petits corps ou femencespeftilentesinfedêt 
toufiours aiiparauant les panures, non pas tant 

parce qu’elles régnent plus Idnguemét dans leurs 
maifons,que d’autant que les panures font plus 

enclins à la pourriture. ûpar apres ces fe- 

mences continuent en l’air par la mortalité des 

panures, & par la vehcmencede laconftitution, 

ileft neceffaire qu’elles remultiplient,& s’eften- 

dêt,en forte qu’elles difposét les autres corps à la 

mefmepourriture, bien que les riches pour l’a¬ 

bondance des moyens qui maquent aüx pauures, 

foienttoufiours priuilcgiezparmy les autres,&: 

la pefte en laquelle cent pauures & cinq riches 

meurent, eft toufiours plus mémorable pour la 
mort des riches que des pauures : & pourtant la 
pefte que defcrit Matthieu Villani,qui comméça 
en Angleterre l’an 1360. & s’eftendit en France, 

Prouence, A uignon, Lombardie, & en toute l’I- 
talie,dure dauantage en la mémoire des hommes 
par la mort de neuf Cardinaux, & de feptate Pré¬ 

lats, que de cinquate mille pauures qui en mou¬ 
rurent. Il tft bien vray, que quelqiiesfois la con- 
flitution eft fî violente , & par confcqüent la 

pourriture qui eft venimeufe en quantité & qua- 
lité,croift de telle faço qu’elle réplift par tout de 
vapeurs tres-peftilentes, Icfquelles n’efpargnent 

prefque perfonne,comme il arriua en Damas l’an 
13 éo.& au grandCaire où la pefte en tua tant que 

ces Prouinces demeurèrent prefque fans habitas* 
le mefme doit- oniuger de celle de Florence en 

l’aa 134.6. que lean Villani defcrit,qui fuftphis 
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pemorable pbur la mort de plufîeurs des prin¬ 

cipaux bourgeois que pour la mort d vne infinité 

depauures. Or il eft mort paraduanture trente 
mille perfonnes en noftre peftc,entre lelquelles à 

peine en nombrerez-vous cent de médiocre for¬ 
tune,tout le refie n’efi que peuple tres-pauure & 

miferable : & fi parmy vn tel nombre il en fuft 
mort 200. quifeufsët recommandables,ou pour 

leur noblelTe, ou pour leurs richefles,sâs doute la 
pefte feroit plus efpouuêtable, & plus renÔmée à 
caufe de ces deux cens qui ne font aucun nombre 

parmy trente mille, que pour dix mille pauures 
qui feroient morts dauantage. N ous concluons 

donc que la pefte produite par les vents méri¬ 
dionaux, rauage toufiours auparauant le panure 

peuple,parce qu’il eft plus enclin à la pourriture, 
comme il eft clair par la raifon ôc l’expeiience. 

R. fit toutesfois Fracaftor a elle d’autre opinion. 
F. Fracaftor véritablement a elle vn très bel elpric 

de noftre temps,comme on peut voir par Tes œu- 

urespleines de belles inuétions, ôc d’vue certaine 
grâce, à faute de laquelle les œuures deplufieurs 
autres eferiuains font moins eftimées ; mais en¬ 
tre autres chofes ,il me fembied’auoir veu dans 

feseferits vne opinion vn peu trop hardie, tou¬ 
chant la force delà contagion,où l’on voit com¬ 
bien celle qu’il a euë,lofs qu’il diéf que les riches 
font plus fubieds à la pefte qui vient de l’air,que 
les pauures,eft efloignée de layerité par les raisôs 
que i’ay cy-defths briefuement répliquées , ôc 
qu’elle répugne à la railon, parce que les corps 
des pauures pour l’ordinaire sôt pi** cacochimes, 
pour parler félon noftre vfage,& partant plus dif. 

M iij 
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pofez àIapcfte,fclon ropinion de Galien: Da^ 
uancagej'air en vnemefme ville n’efi; pas ergâlc- 
ment peililent aux richeS,'& aux pauurcs : & iî les 

panures font plus forts à porter des fardeaux,à 
hoüer, & cheminer,ils ne le font pas tant laeant- 

moins pour rehllcr à lapefte,comefont nôTeuîe- 

ment les riches, mais fnefmc les podagres,les 
boiteux,&ceux qui font malades de quelquein-' 

' firmité particulière, comme nous monlhcrons 
parnoftre difeours : ellercpugneenCor.es àl’cx- 

perience de tat de peftes,le(quelles ont tôufiours 

affligé le menu peupîe:&: à ce propos, ie melou-; 

uiens d'auoir leu dans fes eferits, que les femen- 

ces peftilcntcs font entièrement erteifttes en 
ceux qui meurent de la pefi e, auec la chaleur na¬ 

turelle, comme fi cefte chaleur eftoit necefliire 
pour la conferuation de ces fcmences, & encore 
pour leur génération , & comme fi on ne fçauoit 

pas qu’vne infinité de ces femences s’engendrent 

fans la chaleur naturelle, 8c félon fa doâiinc fe 
conferuent aux veftemens , outre qu’il n’ameine 

aucune raifon i eferiuant vne chofe entièrement 

epritraire à l’opinion commune , qui tient que 
ceux quifontmortsdela peftefont contagieux. 

R. Paraduanture il la rend, quand ildiéliàcaufc 

que la chaleur naturelle cil efteince; 
F. l’ay défia monftré combien cefte raifon cil foi- 

ble,car bien que la chaleur de la vie foie efteinte 

au cadauer,toucesfois fa chaleur naturelle entant 

que cadauer ne l’eftpoint. ' 
R. Il eft vray,parce qu’ilnefepourriroitpas,mais 

^ il ferait défia pourry,&: tourné en cendres. 

iM. • Tout cela va bien» mais ie trouue fort eftraQg'^ 
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que les riches ayec cfté fi heureux en noftrepefte, 

qu’lis n ayentpas reiîenty la moindre alteration 

de l’air peûilent, encores qu’il foit aucunement 
commun a tous. 

jF, Comment, qu’ils ne l’ont point reflTentie ? fça- 

chez Monfieur, que i’airpefiiicnts’eft fait feUtir 
à cous en quelque façon : ie lailTe à dire comme 

quelques-vns font morts, quife pouuoientdire 
riches, ou pour le moins à leuraifeiaureftela 
jplus grade partie de ceux qui sot demeurez apres 

îapefte,tantles riches que les pauureSja refl'cnty 
l’alteration & les accidens d’icelle, parce qu’il 

y en a bien peu quin’ayent eu quelque defir de 
vomir, ou vn vomiflement, ou vn froid foudain 

par tout le corps, ou des vertiges : 8c quelques- 

vns pafiâns plus outre, ont eu les langues fort 

blanches,vne pefante douleur de tefte,ou bié vne 
douleur fous l’oreille, ou fous l’ailfelle, & en fai- 
ne:& plufieurs autres outre la douleur, vn mani- 

fefte commencement de bubon ( encores que 
les vnsl’ayent eu fans fiebure ,& les autres aucc 
fiebure) Ôc font guéris apres fans autre mal., 

Ces accidés font arriuez à plufieurs,mais pour¬ 

tant,ils n’auoient point la peftc,& n’eftoiét point 

frappeZjCommeon dict. 
1^- C’eil icy qu’il fe fault bien entendre, parce que 

ce padageà mon aduis eft beaucoup difficile : & 
ptcmietcmenCjOn fçaitqueplùfieurs de ceux qui 
ontfenty ces vertiges,appétit devomir,vomille- 
ment ou douleur de telle, ou froid par tout le 
coips,ou quelque accidêt de fiebure.n’ont point 
efte defcouuerts,ny mefine vifitezdesMedecinSj 

parce qu’ils fontpromptement gucris,& poiïîble 

M iiq 
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fans autre remede : quelques autre? aufquels ces 
accidens ont duré plus Jong temps , ou ils lesonè 

cachez,ou s’ils eftoient plus vcheméSjils ont efté 
dénoncez & vifitéz des empiriques, & des Mei 

decins éneores, qui les dnt prel'que tous décla¬ 
rez fans maladie peftilente : ôc quelques autres 
cftanS morts auec quelques vns des accidents 
fufdicsjfans toutesfois aucutis charbons,bubons, 

ou pourpre ont eftépareiliemêt iuge2 fans loupa 

çon . 
M. Croyez-vous qu’on les ayciugez fans remords 

de confcience î 

F. le crois qu’oiiy,puis qu’ils ont iugé félon leur 

opiniom 
r’ay oüy plufieurs Médecins de cefte ville iuger 

de mefme en pareils accidens, & partant ie crois 
qu’ils ont iugé conformément à leur opinion, Ôc 

àJ^iverité. ‘ 
F. le ne dis pas cela,encore que i’aye oüy moy- 

mefme des Médecins confultans,& de grande 

eftime, parler de quelques vns qui eftoient atta-; 
quçz de melmes accidens que dtirus,accôpagncz 

de bubons, & les iuger lans loupçon de mal pe- 

ftiléot,parce qu'ils vpioieht finir les accid€ns,en- 
cores que le bubon demeuraft, lequel n’allant 

pas plus auant., & venant auec ietempsàdimi- 

nuer, les confirmoit en leur opinion. 
M. l’ay toufiours oüy dire que la péfte eft vn mal 

qui prelle g^andea^ent ceux qu’elle attaque : que 
Il ce'aeftjil faut dite que ceux qui ont fi peu de 

mal,«5<c qui guerilfentlîpromptemct n’ont point 
laptfte. , ‘ 

F. Si pour inférez,ils entédent prelTez de la peftc> 
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aucjc des accidents efpouuentables , de grandes 

inquiétudes, impatiences, ou de douleurs de te- 
fte fort cruelles, auec charbôs,bubons,ou pour¬ 

pre & fiebures intolérables , mourant ou ref- 

fchapant apres auoir enduré de tres-grads maux, 
iéïuis de leur opinion: mais ü pour perfonnes iti- 

ïeéiees ils entendent,comme il le faut,tous ceux 
qui font en quelque iaçÔ 'trauaillés de ces femê- 

ces peftilentes, ie m’elcartc entieremenÉ de leur 
opinion. 

M. Commet, crpyés-vous que ceux qui ont fenty 

fi peu de rhalfeulfent moleftésdeslemences pe- 
rtilentesr’ 

F. le n’en doute aucunement. 
M. Il faut donc dire que ces femenees ne font pas 

toutes d’vue mefme forte, puis qu’elles oftent la 

vie aux vns & ne font point de inal aux autres. 

F. Vous ailés tres-bien lugé, Monfieur , comme 

auffi les corpUiumains qui font les patiens , ne 
font pas cous d'vn mefme tempérament & coii- 
dicion. 

p. Il le faut croire ainfi ; mais ces difFerences qui 
font encre les femenees & les corps humains me 

femblent fi cachées, que ie ne vois poinc comme 
noftre entendement les puille comprendre. 

F. le crois que bien pcii de chofes peuuent fatis- 

faire noftre entendement, & qu’il fera encores 
moins fatisfaiél de ces dernieres différences, at¬ 

tendu qu’il n’en peut attendre aucune ayde de 
nosfens : mais en ces palT'ages difficiles , il faut 
auoir recoursà la contemplaciün,&lelon la cou* 
ftume d’Ariftote le feruir d exemples & de fimi- 

litudesfenfibles, qui reprefentent tellement ce 
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que nous cherchons.querefprit en foit auctîT 
nenicncfacisfaiâ:. A cepropos voicy vne fimili- 

tiide, qui félon mon opinion conuientfort bien, 
le crois que chacun cognoift vn fufiljauec lequel 

fi vous frapés vne picrrcj vous verres vne infinité 
d’eftincelies qui defcendcnt fur plufieurs Sc di- 

ucries amorcés qui font defi’ous : maintenant il 

faut confiderer en cefte operation deux chofcs 
particuiierementjà fçauoir les eftincclles agif- 

fantes & les amorces patientes : Sc tout ainfi que 

de la part de l’agent, toutes les eftincclles ne font 

pointd vne efgallc vertu pour allumer, ainfî du 

coftc du patiéc, toutes les amorces ne font point 

d’vne efgalie difpofitiô pour eftre allumées.C’eft 

pourquoy on voit vne grande variété d’efFcéks 

entre les amorces & les eftincclles, car quelques 
fois vne infinité d’eftinçelles defcendra iur les a- 

morces lans en allumer pas vne , & vne aiitrcs- 
fois entre tant d’cftincelles & d’amorces 5. ou 6. 
plus ou moinss’allumeronc :ilarriue encore que 
de loo. eftincclles, les 50. s’attacheront,mais di- 

uerfement,parce que 30.par exemple fe pren¬ 
dront en telle façon,que chacune eftincellé btuf- 

' lera ion amorce, & nous enverrons zp. qui s’at¬ 

tacheront, maisapres auoir allumé vn peu d’a¬ 
morce foudainement elles s’efteindront, & peut 
eftre que l’on verra parmy ces zo. d’autres varié¬ 

tés : Car bien qu’elles s’efteignent toutes fans 
bruflei leur amorce j l’vne neantmoins s’efteint 
quelquesfoisplus tatd que les autres: & peut-on 

voir aufli qu’vnc eftincellequi fembloit qu'elle 
deuft btufler toute fon amorce,pour auoit com¬ 

mencé foa aélion aucc furie s'eftcipdra plus-toft 
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gu’vne autre qui demeure dauantagc fur la fién- 

nej fàifant apres moins de progrès. le crois qü’ô 
y voicencorcs beaucoup d’autres effets,defqucls 

ie ne me fbuuiens point maintenat,dôt la coiué- 
plation à mon auis fert grandeméc â noftre pro- 
pos.Or fi vnefi grade multituded’cftincclles qui 

ont accouftumé de faire vn feu, n’ailume aucune 
amorce,il ne faut pas raporter cccy à la'foiblefie 

de' l’agent, mais bien des amorces qui ne font 
point 'capablcs d’éftre allumées par deseftincei- 

îcs d’vnetelic vertu.Et quand les vncss’allumcpt 
&les autres non,C€fte variété peut procéder delà 

diuerfitédes ambrceàpatientes , & deseftinceU 
ics agentes, veu que tout ainfi qu’entre tant d’a¬ 
morces, les vnespeuùenteftredifpoiées à s’alu- 

mer& les autres non ; dififi entre tant d'eftin- 
Cclles, les vnes peüücnt âuüir la force d’allumer, 

lesautres non:&come entreles amorces,Icsvnes 
font plus propres à eftre allumées & les autres 
moins, ainfi entre les eftinceltes les vnes ont 
plus de force que les autres : & bien que quel- 
qu’vne qui cft défia aux prinfesauee fort amorce, 
iemble de s’auancerfort au comencemenc,ncât- 

moins elle finit affés toft fon adion,parce qu’elle 
treuuede larefiftaheedu codé de l’amorce, qui 
pàc auanturen’apas ladifpofîtion pour eftre al- 

' lumée par cefteeftincelle:^& peut-eftre que fi la 
mefmc eftincellefut tobéc furvne amorce mieux 
dilpofée,eIlc n’euft point trouuéde larefiftance 
qui l’eût empefehée delabrufler entièrement. 

D. le ne'pcnfe pas qu’on peut iamais trcuueraucu* 
' ne fimilitude qui reprelentaft mieux voftre con- 

ception,que cellc-cy:&vous me faictes fouuenir 
de celles qu’Ariftote amcinc en fes diuins dif- 
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cours touchant les fonges, lefquels ie lifois il ' 

apasencôres huiâ: iours aiiec grand plaifir 

l’on voie que fans Tes coniparaifons de la cha¬ 
leur, des elïeds du Soleil, de des miroirs , il ne 

nous euft iumais faid cognoiftre la nature, ny lès 

différences; des fonges, qu’on ne peut entendre 
que difficilement. 

F. lleft vrây,aaflî n’ay-iepeutreuueryn exemple 
plus propre potir faire entendrela variété des ef- 

f^eéls peftilents : car comme toutes ces eftinceiles 

font femenccs die feu,quoy quelles ne foient pas 

de pareille force J ainfî les femenccs qui fontles 

agens en la peftts, bien qu’elles foient toutes pe- 
ftilentes, nefouc pas d’vne efgalc vertu , parce 

que les vnes viennent d’vne pourriture plus pro- , 

fonde, plus fale,, & plus t’enfermée, les autres au 

contraire. N eantmoins les ynes & les autres dif¬ 
ferent en elles-mefmes, parce que de celles qui 
fortent par exemple d’vne mefme- pourriture, 

l’vne peut eftre plus pleine que l’autre , & par 
confequenc auoir plus de vertu,comme deux 

grains d’AiTcnic ont plus de force qu’vn feül. 

Dauantage ellespeuuent eftre differentes en té¬ 
nacité dcautres façons que i’omets pour abréger. 

On voicencores plus clairement la mefme di- 
uerllté aux corps humains , lefquels à caufe du 

mager & boire, & des autres chofes qui appac- 
tiénentàlaviej&àcaufe dufexe,del’aage , de la 

complexion,du lieu,des humeurs,du dedans 
des opilations, & de tant d’autres moyês, font fi 

différés entre-cux,que ie ne pêfe pas qu’on puif- 
fé treuuer deux homes entre tapt de milliôs tcl- 

Icmétfçmblables,qu’il n’y ayt aucune dififeréce. 

M. En cecy la nawre eft admirable, aymant fi fo^*^ j 
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la variété , qu’on ne fçauroic treuuer en tout le 
monde deux honames entièrement femblables. 

F. O» voit qu’en tous Tes ouurages elle s’y eft fort 

eftudiée, tellement que ce n’eft pas de merueille, 
fi pour la variété desfemences peftilentes, &des 

Corps Humains,on voit tat dediuers efîects qu’ils 
Ibnt capables de confondre les efprits de tous les 
Hommes. Voyez doCjMelïïeurs,comme l’exem¬ 

ple du fufil s’accorde auec ma conception : car 

toutainfî que fipasvnedeseftincellesne fepeut 
prendre à ces amorces, il eftalFeuré que la na¬ 
ture de ces amorces ne peut eftre allumée par ces 
eftincelles,quitoutesfois fcprêdront aux amor¬ 
ces d’vnç autre naturerde mefme trouue-on quel- 

quesfois certains petits corps ou femences pefti- 
lentesjlefquelies te prennent aux brutes, & non 
point aux homes, d’où l’on voit la pefte en ceux- 

là, & non en ceux-cy,comme celle des bœufs que 

Fracaftoreferit,laquelle cornmençal’an 1514. en 

Friol,& s’eftendit en Lombardie : & comme tef- 
moigne Fernel, 8c le mefme Fracaftor, auec les 
autheurs de l’agriculture, plufieurs peftes font 

furuenuës aux brutes, comme poules, porcs, SC 
oyfeaux. Tout le monde fçait celle des brebis 
deferite par Virgtle:& Tite -Liuc recite celle qui 
attaqua premiercmét les bœufs, & puis les hom¬ 

mes. Dauantage comme toute cftincelle ne s'at¬ 

tache point àcefte amorce, de mefme toute fe- 
mence peftilente ne fe prend point àceflhom- 
me.Pierrepar exêple refpirera cent femécespe-» 
ftilentes en ce lieu-cy, & en ce lieu-là, & ne fera 
point infeéténl en refpirera apres vne qui l’infe- 

étera,parce qu’elle fera plus maligne Sc pl’ forte, 

pu parauàturcjilfera pl“ difpofé alors qu’aupara- 
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uat.lEc tout ainfi que fi mille eftincelles toboien^ 

fur cent amorces,& que parmy ces cent il ny eii 
cu(l que quarante qui s’alumafl'cnt, comeyeftat 

plus difpofées^de mcfme mille femëces peftilcn* 
tes entreront dans les corps de,cet hommes, def- 
quels quarante feulement feront infedés: &ço, 

me on voit pareillemen t quelques eftincelles qui 
femblent au commencement de vouloir bruflcr 

toute leur amorce,iiinfi plnficursfcmencespcfti- 
lentes entrent das quelques corps,où apres auoir 

çaufe quelque alteration de-fiebure, douleur de 

tefte,vertige,foiblefte, brifement demembres, 

inquietudcjdefir de vqmir,froid, & frifTonnemet 
par fout le corps, (qui en temps depefte sot tous 

accidenspeftilents,) elles trcuucnt apres de lare- 

fiftance,ourepoufrées de la nature s’efteignent, 

ou finiflent en vomiflemenSjen Tueurs, abondan¬ 
tes vrines,quoy qu’elles foientaqueufes,&queI- 
quesfois en apparence d’à bubon, & pourtat plu- 

fieurs ont eu des douleurs, les autres des en- 

fleuresmanifeftes aux lieux accouftumez:& tout 

ainfi qu'entre les eftincelles,qui fans brufler en¬ 

tièrement leur amorce viennent à s’efteindre, les 

vues s’efteignent plus-toft,les autres plus tard,& 

quelques-vnes encores apres auoir efté plus fu- 
. rieufes que les autresjainfî entre les infedés, les 
. vns gucrifsêc pIus-toft,les antres plus tard,les vus 

' auec des plus grands accidens, & les autres auec 
des moindres.Et corne ce feroicvnc folie dç dire, 

qufc le feu ne fe fèroit point pris à ceS amorces, 

^ qui ont cfté quelque peu bruflécs,de mefme ce 
fëroic vnc pure vanité de penTer, que les fcmçces 

pcftilente* ne font point entrées dans ccscotp* ! 
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qui ont fenty les furdits açcidents,&que Ces acci- 
dens, comme plufieurs Médecins ont did,n’onÈ: 

point cfté pefti!ens,ny vrais effeds de la perte: 
comme, rt pour les appellcr pcftilents, il ertoit 
iieceirdrc que tous en mouruflent, ou que les 
charbons,les bubôs,& le pourpre, auec vne vio¬ 

lente fiebure les feirtenc mourir,ces Medecinsnc 

fefouucnanspoincdece qu’ils ont fi fouuent en 
l50uche,que le plus & le moins ne changét point 

refpccej&dcce qu’eferit Fernel,difantque quel¬ 
ques fieburcs pcftilenteslaiirent les marques des 
bubonSjdes charbons,& du pourpre,& quelques 

autres n'en lailFent point du tout.Deux,par exeple 

font ernpefteZjl’vn meurt,l’autre efehappe , la di- 
uerfe fin ne fait pas que tous deuxn’ayét efté ma¬ 

lades d’vne maladie pcftiléte,bien qu’elle ait ertc 
plus force au morc,qu’en celuy qui eft efehappe, 
ou que la complexion vniuerfeÜe, ou des parties 

nobles du mortayt efté moins propre à refîftec 
aux femences peftilentcs, que la complexion de 
celuy qui eft efehapé. On fçaic que le feu allumé 
en vneliure d’eftoupesn’eft pas fi chaud comme 
celuy qui eft allumé en vne demie Hure de fer, 

ains le feu des cftouppes paroift tiede, en compa- 

raifon de celuy du fer : dira-on pourtant que ce¬ 
luy-là n'eft pas feu comme ceftui-cy? aon vérita¬ 
blement : ie dis donc que s’il femble raifonnable 
à chacun,qu’encre dix mille eftincelles,celles qui 
font plus ardéces,& qui tombent fur des amorces 
qui font plus faciles à s’allumer , façcnt vn plus 
grand feu, que celles qui font moins ardentes,& 
qui tombée fur des amorces plus difficiles.pour- 

quoy ne/era-il vray, qu’entre tant de femences 
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peftilentes , le plus grand nombre, & les plus vc-, 

nimeufes qui ont faill le menu populaire comme 

plus difpofé à la pourriture,ainfi que nous auons 

did,ayent caufé vne grahde perte? & le plus petit 

nombre,& les moins vçnimeufes aycnt caufé bië 

peude malparmy les riches, corne yeftâsmoins 
difpofezPcar bien que les femences peftilentes fe 

trouuent principalement là où eftla plus grande 
pourriture,comme dans les maifons èc quartiers 

des pauuresjtoutesfois les maisôs des riches n’en 

font pas entièrement affranchies; outre que l’air 

çftàt fi mobile.Si à caufé du vet qui fouffle quel¬ 

quefois, il n’cft pas pofîible que quelquefemécc 

peftilente plus legere ne s’y coule : mais parce 

qu’ils sot m oins difpofez, à la pourriture,& qu’ils 
font infeétez par des femences moins venimeu- 

fesjils fe font gareds de la mort,bien que prefque 
tousayent efpreuué les effeéfs de l’air peftilent, 
parce qu’ils ont reflenty quelqu’vn ou plufieurs 

des fufdits accident, quoy qu’on n’aye pas créa 

■qu’ils euftent la pefte,àcaufe qu’ils n’auoiét point 

des charbons,bubons, pourpre,ou vne grande 

fieburc. 

M. On pourroitdirCjs’ils aiioicntla pefte>quepar 

leur hantifeils auroiet caufé la contagion, puis 

qu’ils auoient ces femences peftilctes qui en font 
lacaufe. 

F. Ileft certain quela contagion fè peut engédret 

oùily ades femences peftilcntes,nniais non pas “ 
facilement, comme nous auons défia monftre; 
or en ceux-là qui commencent d’eftre attaquez, 

outre que les femences font enfermées dans le 

corps,&ncfortecpointàlapeauauec charbons, 
bubonS; 

1 
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biil>ons,& pourpre, d'où fe forme la cbntagion, 
que les cmpeftez communiquent, la nature en¬ 
core les fuffoque apres le contrafte ^jui produidk 

tes accldcns: parce que fî celan'eftoit elles pafle- 

roient necelTairement plus auant,cn tuant ou en- 

uoyant dehors ces marques fufditcs ,puis quele 
venin &.la nature humaine font chofes cotrairés: 
& i’ay obferue, que ceux qui eftoient morts fans 

buboujcharbonjou poüipre,oufoudainemêt ne 
porroiènt aucune contagion,ny leurs veftemens 

auffijCe qui ne vient que pourlaiufditeraifon, 
Jîarce que la nature de ceux-cy eftant beaucoup 

inferieure à laforce des femences,elle s’cftren- 

duëauffi fans beaucoup de refîftance,n’âyantpeu 
cliafler au dehors ce venin. 

R. De là vient qu on a did que ceS morts ou mala- 
. des eftoient fans foupçon de maladies peftilëtes, 

Ê. Il eft vray, parce que ces fignes ne paroiftbient 

point au dehors, mais ie crois neantmôins qu’il 
: > paroift défia combien ils fe font trompez. 
R. II ne fera donc pas en vain fi nous confîderons 

que corne felo la variété de j.fajctSjàfbauoir des 

efprits, des humeurs,& des parties fblides,la fic- 
hre produit variété d’effeéls, & s’acquiert variété 
de noms, ainfi la mefmé femence peftilente pro¬ 

duit diuers çffeéls,de la variété des fubiets où elle 
fé loge,parce que fi elle attaque les efprits,la ma¬ 

ladie finit promptement, comme la maladie po¬ 

pulaire d’Angleterre qui finift foudainemêt kns 
contagion en fuant ou mourant : car fi le malade 

fuë & guctift,il fault dire que cefte femêce a efte 
rabbitué & efteinte par U nature:quc fi le malade 

ne pointé meurt la femence ne fe pouuahç 
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eftendre iurques à la peau n’apporte point dé c5- 

tagion : mais fi la femence fe prend aux humeurs 

elle ne finift pas fi croilTant aocc la pourri¬ 

ture , elle enuoye dehors les fiirditcs marques, 
defquelles la cocagion peut veninc’eft pourquay 

tant s’en fault quil faille dire que ceux qui font 
morts dans fi peu de téps fans marques en la peau 

ne foient pas morts de la pefl:e,qu'au contraire ils 

ont efté plus crueileméc attaqués que les autres. 

F. Kous concluons donÇjque cefte pefte ( comme 

les auttes ) a efté commune tac aux riches qu’aux 

pauures, & que les riches feroient morts fi la co- 

ftitutionauftraleeuft duré dauantage, & n’euft 

efté corrigée par la venue de l’Aquilon, par l’ef- 

pacedefepeante iours continuels, outre que la 

iituationdelaville, &le terroir pierreux y ont 
beaucoup aydé, de maniéré que ie puis dire, ce 
quedid'Galien de Tafus,& Cranon, la conftitu- 
tionaefté peftilcnte à Genes, mais elle euft efté 

tres-peftilente en vn lieu bas,& en vn terroir hu¬ 

mide , comme Pire,Mareme,& fcmblables: de la 

pefte que Ican Villani raconte fuft telle, qu’aptes 
auoir cftouffé vne grande multitude de pauures, 

(la conftitution peftilente continuant) elle atta¬ 

qua les riches,corne euft faict la noftrefila caufe 
d'vn figrâdmal euft autant duré: maisreuenantà 

la contagion, ie confelfe que les maladies pefti- 
lencesfont cotagieufes en toutes les trois fortes, 

a rçauoir,en maniât les malades,leurs habits & ds 
ioing : mais il fault quecefte contagion aye des 

degrez ,puis que vous la croyez auui facile aux 
accidés de la pefte,côme il eft facile à vn petit feii 

donti’amorcc.cftdifpofécjdc caufer vn enoib/a- 
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jrement vniuerfel:&au coiitrâire,ïC la crois.fi dif- 

iêcUc, particulièrement par la voye du fomesi 
cpa elle ne peut nullement caufer la peftc,& ie 

puis quitter lopinion de ceux-là qui ticnnêt que 

les maladies pcftilentes font moins contagieufes 
que la gale, & quand on fuppoleroit qu’elles le 

feroient ergallemcnt,nous voyons par expcriece 
que la gale ne s’elàend point, & ne deuienc point 

commune: que fi vous vouliez foùftenir que les 
maladies pefttleiites font plus contagieufes que 

la gale, vous auriez à combattre auec les expé¬ 
riences plus claires que le Soleil, auec lesquelles 

hoijsmonftrafmes Hier que les veftemés des em- 
peftez ne peuuent caufer la pefte, encores qu’ils 
foient contagieux : & on peutrefpondre à l’argu¬ 

ment de lapoiîibilité en plufîeurs façÔs,entre les 

autres ce que nous refpondifmes hier en parlant 

dc!agale,laquellequoy que conrâgieufe,& que 

pacaduantureily ayt continuellement centgal- 
leux daiis vne ville,on ne voit iamaispourtant 
qu’elle deuienne comune, poucla feule difficulté 

delà propagation, laquelle difficulté eft fembla- 

Bleouplus grade aux maladies pcftilentes: outre 
qu'il me fera loifible de fornacr lemefme argu¬ 
ment contre vous, en demandant û par le moyen 

des habits d’vn galeux quelqu’vn fc ueut infeeftèr," 
ie crois que chacun diraqu’püy: le demade apres 

autre qui touche ou manie le galeux ou fes 
nabits, peut prendre la galle ou non, fi on diét 

<îuenon ,on nie la contagion en la gale, qui fe 
preuue par le fens ; fi on diéî qu’oüy, i’ay le fon¬ 
dement de mon opinion, parce qu’apres ceftuy- 

cy vri aiitre fe peut infeétef,puis <juatre,puis cent 
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rniIle,(î’oà: viêcc|u’vne maladie vulgâii'es’étt fôr-s* { 
meraconcrerexperienç;©. On peutencoresref- ' 
pondre j què cefte poflîbilité fuppofe nccelTaire- 
menc deux chofes, à fçauoir » lesfemences fore 

propres,& le patient tcllemêtdifpolc» qu’en ma- 
<liiant les veftemes du malade il s’infecte , dequoy 

ie dôneray vn exemplc.Ie prens vne petite corde, 
pour la rompre à deux mains,on demande s'il eil 

poffible que ie la rompe, fi ierefponsqu’oiiyjie 
cis qu’il eft poflïble &c impoffible ; poffible,fi i’ay 
iaforcefi grande quelacorde n’y puilTerefîfter,' 

impoffible,filaforcçdcla corde ne cedde pointa 

la vigueur de mes bras,ainfî en eft-il d’vn qui ma¬ 
nie les veftemens d’vn qui a la pefte. 

R. On fuppofe toufiours la force de l’agent, & la: 

difpofition du patient. 
y. Si la fuppofition eftvraye, ie fuis de cefte opi¬ 

nion : mais elle ne l’cft pas, comme on voit pat 
les fufdites expériences, où l’agent maque, parce 

que parmy tant de perfonnes qui manient les ve¬ 

ftemens des empeftez, il n eft pas croyable qùil 

ne s’en trouue quclqu’vn qui ffiit difpofé â pre»' 
dre la peftc.Si doncqueslcs veftemens des empe¬ 

ftez que tât de perfonnes manicnt,&: portent fut 
le dos,au grand Cairc,à Conftantinople, à Paris 

& ailleurs n’offencent perfonne, il faut ncceftai- 
jcemcnt confelfer ,ouque cesfcmcncesn’y font 

point,ou qu’elles n’ontpoint laforce qu’on croit 

communément. 
M. On peut doneques hanter auec les empeftfit, 

comme auec les galttux. 
F. On le doit beaucoup moins,non pas tat pour la 

iacilité de la contagion , commepour le dangerî 
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ramcncray vn exemple de deux quîvfautcncrur 

deux murailles, toutes deux delà largeur decleux- 

çoudécsjmais True cftefleucede cent coudées, 

&lautrcdVnccoudéefèn!etTîent:ofqui nefeaie 
que chacun fera plus hardy de fauter, & de courir 

lürla baflb que fur'la hautCjnon pas que la com¬ 
modité !oit pips grSdc en celie-ià,qu’cn celle- cy, 

puis qu'elles font d’vnecrgall.c largeur,mais pour 
la différence du péril,parce queeduy quicom'be- 

roitdelabafre,ilncréceuroic que peu ou point 
de mal : maisceluy qui tomberoit de la haute fe- 
roitmanifeftementen danger demouriivAinfila 

conuerfation d’vn galeux ne peut caufer que la 
gale, mais celle d’vn qui a la pefte, bien que la 
contagion en foit plus difficile, peut plus facile¬ 

ment donner la mort , comme la conuerfation 
d’yn quia vne fiebure malignc,auecpourpre fans 

pefte,eft encore dangeteuic : car nous suons veu 
par expccience que quclqu’vn en maniant la per- 
fonne,les cxcrcmens,Ôc les habits d’vn tel malade 
a pris la mcfme fieure,bieri qu'entre dix, les hui^ 
qui ontfaitlamefmechofen’ayenc léccuaucun 

dommage : Sc quoy qu’on voyc que pour les vi- 
lUer,leur toucher U mim,le pouls, les habits, 
les perfonnes ne s’infedent point, ncantmoins 
i’eftimerois que ce ieroit vu ade de foUe, (î quei- 
qu’vn les hantoit volontairement: & tiendray 
pour règle generale qu’au doit cÔucricr prndem- 
ttientauec ceux qui ont vue maladieccntagieuic, 
& mefmc qui foit pcftilcntc, encores que i’effed 
de la contagion n’en arriue que difficilement : 
mais de croire qu’on a la pefte pour auoir touché 
U maia, oa U naauccaa de. i'empefte , ie l’eftiinc 
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plus dangereux pour l’alteration de l’elpritjqqi; 

pour maladie qu'on aye prife. On voit donques 
que celle raifon fondée fur la contagion, qui cft 

chille delà comune croyance , tombe de loy. 

mcfme pour les raifons &les experiéces fuldites. 

Maintenât en ce qui touche l’armée de Ferdinâd, 
& des Vénitiens, encores qu’on puilîe dire que 

cesexéples ne répugnent point à noftre opinion, 
qui tient que lapefte ne fe peut point engendrer 

d’vne caufe particulière,corne d'vne, ou de deux 

charges d’habits de perfonnes infedcz,cothmc 
oh fçait pareillement, que pour vingt lacs de 

grain pourry que le peuple de Côftan tinopie,par 

maniéré de dire auroic rnagé, la pelle ne s’engen- 

dreroit pas pour cela dans la ville,ny aucune au- 

fre maladie populaire, oiiy bien ^’il en mangeoit 

deux mois continuellement, dans lequel temps 
on n’en pourroit fi peu manger qui ne peut feiuir 

de caufe commune à vne maladie commune : de 
melme vncfi grande multitude de pelliferez,6: 
yne fi grande abondance d’habits,commc celle 

que peut charrier yne arinée,ne peut cftre appel- 

Ice caufe particulière,comme deux charges l'eu- 

lemehtjbien qu’on puilTc fethblablemét relp«n- 
dre, quec’eft autre choie de parler des infcâez, 

& autre choie de leurs habits» parce que les infe- 
élezcorronrpent l’air de leur demeure, mais les 

habits,quoy qu’ils foientpleins de femencespe- 

flilentes nél’altetent point, outre que celuy qui ) 
manie les malades ou morts de la pelle, ou leurs 
cxcremcns, s’infeéle plus facilement que celuy | 

^ui manie feulement leurs habitscôc les habit» | 

^qu’on vient d’oller d’alentour des maladçs font j 
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jslm contagieux que ceux dans Icfquels ils ont: 

• eftéauparauant : & parcant quand on diroic que 

toute vne armée entrant dans vne ville, auec vnc 

pultitudé de malades,&dc leurs habits,pourroit 
comme vne cauTe commune engendrer la pefte, 

pnnedirpitrienqui fuft contraire à noftre opi¬ 
nion : toutesfois le ne crois point que l’armée 

porcaft celle grande pefte en Efpagne : ie crois 
pien Torella, quand il dift que le Roy enuoya fà 

filleen Fladre auec fesnauires,& que depuis leur 
retour la pefte affligea l’Efpagne, mais pourtant 

il ne s’enfuit pas que les nauires la portaifent, dâs 
iefquelles plufieurs deuindrent malades & mou¬ 

rurent à caofe des caues pourries, & fi celle pefte 

s’efpandit par tout,c’eft vnc folie en cherchant 
la caufed’auoir recours à celle armée. 

M. Il lèmbleneantmoins qu’il le faillécroire,puis 

qu’ils n’en recogneurent point d’autre, 

F. Céft làoùconfiftetoute celle difficulté,parce 

qu’il arriua à Torella, & aux autres Médecins de 
ce temps-là ; (neconfiderans pas la coUftitut ion 
precedente de rairjVrayecaufe de celle pefte,)c« 

tjuiaduintà plufieursautres,comme en l’an 1548. 
aux Médecins d’Italie,qui creurent que ces qua¬ 
tre galeres Geneuoifes auoient apporté la pefte 

du Leuant en Italie, & maintenant à tous nous 
autres,qui auons eftiméqu’on i’auoic apportée 
de Lombardie dans vne vallife,& auparauant aux 

Vénitiens & Padoiians, qui ont pêfé qu vn hom- 
medeTrentelalcur auoit apportée:or comme 
i’ay diél cy-defluSjOn prend facilement vne caufe 
pour vne autre, &mermc la faulfe au lieu de la 

vraye,comme s’accordant mieux auec nos fens: 
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^ ie me fomiiehs de plufieurs en cefte peftelç|; 

quels apres auoir mangé & beu vne quantité dê 
laid & dcvin,&faitplulieurs autres desbauefaes, 
eu furent attaints & moururenC,&à caufe de cet¬ 
te forte opinion rendirent coulpablc de leur mal 

, vne corde qu'ils auoient touchée auec leurs ha¬ 

bits,ou, vn baifer de leur commere qui auoit eu ie 

mal,& ic pourrois raconter yncinfiuitçdc tels 
exemples, par lefqueis on ypit clairement la va¬ 

nité de ces opinions: Oh peut dire dé la perte dç 

Venife,ce qu’ôn a dit dé celle d’Efpagne, bie que 
ie croye quVne grande armée, (comme celle qui 
ajîa cotre £manuel,ayât pourCapitajne le mefmc 

Doge,&: qui fuft rt fort trauaiiice de la perte,)ea 

defehargeant tant de malades aucc leurs habits 
dans Venire,ayé peu infeder parmy vne fi gradé 
multitude huid peut-eftre de cent qui manieréht 
Icsperfonnesjles excrements, ou les habits des 

malad[cs5& toutesfois elle ne s’eftédit point, aiûs 
fînif^ àlTez toft fans fortir de la ville ; &c cefle ma- 
ladiè ne mérité pointle nom de pefte,ie dis celle 

de lavilIcjÇar celle 4e l'armée fut tres-grande > ^ 

forccommunc,& produite d!vne caufe comune, 

c’eftà dire des eau'és corrompuës,comme ditSa- 

bellicusj mais çe}le de la ville fpiét plufieurs acch 
dës de perte q[ui vindrencdela grade CQuerfatidj 

ho pas des ces vertemens, mais dçs malades mef- 
mes : où i’eftime qu’il eft fort vtile de çonfiderer 

ce qu’on peut facilement côprendre de la nature 
de la perte, à fçauoir qu’il y a bien de là differen¬ 
te entre la perte, les accidens pertilensj parce 

que s’il ne mouroic tous lesiours en cefte ville 

qu ynçperfo}inçaucc cous les accidens peftilétSj 
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on ne peut pas direauec raifon que la pcftcy foit 

'quieftvne maladie commune,qui en frappe & 
tucplulîeurs enpeude Eemps :que fi quelqn’vn 
dit que celle-là fut vne vraye pefiè^acaufe de la 
mort parauanture de 25. ou 30. mille peidonnes, 

ie refponds que l’effort de la rnortaüté fut eti 
l’armée, Sc non pas dans la ville. le ne diiay rien 

delà pelle de Tripoly que Falope recite , puis 
qu’elle confirme noftre opinion: parce que fi el¬ 

le nafquit, non d’vu fomes, mais de l’air remply 

de vapeurs peftilentes qui s’engendrerent dans 
celle boutique, qui elloit pleine de marchandi- 

fes, dcaiioicellé fermée rcfpace de trois ans, on 
peut dire qu’Hlefut fémblabie à celles qui s’en- 

gendrenc des eauernes. le refponds à la pçllc 
d’Allemagne que quelques fcelerats Ictnei entçà 

&ià en demandant fi cefutvne yraye pelle , ou 

quelque accident de pellc:que fi ce fut pelle,c*’c II 
vne folie de croire, que ces merchans la peuf- 
fent femer, fi quelques açcidens pellilens nous 
fommes d’accord: Et Brace merited’eftrc exeufe 
n’ellant point médecin, car il falloic qu'il eferi- 
uit ie bruit decc temps là, qui elloit qp’vn fol- 
dat i’auoitapportée de Pile, l’auoit fccrette- 
ment confignee dans le giron d'vue femme. Mais 
Oddo, Altomarus, l’Ingraffia & lesaimes elcri- 
uains modernes méritent la mefme exeufe que 
les Médecins de Milan, de Venife, & de Gènes, 
en croyant quç les pelles rccentes ont ellé ap¬ 
portées en leur pais dans vne valize. EtGuichar- 
din efenuant queUpelle nafquit à Mi!an,àcaa- 
fedes veftements qu’on y auoit apportés de Bia- 

gralTe, où la pelleauoit défia CQttj£ncncé,e/cri£ le 
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brui<îî: commun, & l'opinion des Médecins Je 
ce tempslàjlefquels mcritenf plus grand blafme 

quelesnoftrcs , parce qu’on fçait que l’anne'e 
1514. la pefte fut fort commune à Genes , & eu 
Lombardie,&nous ne manquons point de vieii- 

krds quiTe fouuiennent de la confticutipn an- 

ftralequi eftoitalors,quinefut point fecognuë 

de ces Médecins , & partant ils creurent qu'il 

mourut cinquâte mille perfonnes dansMilan,fc« 

Ion le tefmoignage de Guichardin, à caufe de 

quatre lambeaux qu’on y apporta de Biagralfe. 
Mais nos Médecins ne font pas fi reprochables, 

parce que la conftitution de l’air n’a pas etté 

icmblabiéà Milan, Venife & Gpnes comme el¬ 

le fuft en l’année 1514. ains plufîeurs conftitn- 

tions font aucnu’ès en diuerfes faifbns , ce qui a 
peu facilement entretenir l’opinion touchant la, 

contagion. l’ay confideré le,lieu de Fracaftor, 
que le moindre efeholier iugera n’cftre point 

corred pour plufieurscaufes, mais particuliè¬ 

rement pource qu’iln’eft pas croyable que Fra- 
caftornefçciu quelapefte queThucidide a ef- 

critte, venoit de l’airpeftilent, comme on voit 
clairement par Galien, & le meinfie Thucidide: 

&:ne fçauroit-on tirer de fes cfciits qu’il s'ac- 
cordaft auecla commune opinion, à quoy le* 
ftudieux doiuent prendre garde, car ce léroit vn 
cas bien cftrange , qu’vn homme fi eftime en 

traidant delà contagion qui faifift le coeur des 
hommes, n'euft pas feulement efcric deux mots 
decefte fi facile propagation & de ce qu’on croit 

que la pefte fe peut porter çà & là dans les ha¬ 

bits, s’il eut eâé de cefte opinion* 
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M. Pourquqy nel’a-il doncquesrefutée? 

F Parccque parauantnre ilne s’ell pas fouuenu 
des moyens, car il y a des hommes âufqucls bien 

que quelques opinions vulgaires ne plaiienc 

, point,ilsnciesveulentpzs ncantmoins eftou- 

fer, où peut-eftre qu'ils ne fe fouuiennent point 
des arguments qui le pourroienc faire. 

M. Maisie treuué bien eftrange comme dit M. 

R. que les Princes foienc fi rigoureux fans rai- 
fon, car on voie combien ils craignent d’attirec 

la perte chez eux. Ce qui paroift eftreiufte, tant 
a caufè dumeurconfeilqu’ilsy apportent, que 

du grand fruidt qu'ils en retirent, en garantiflant 
leurs eftats. 

F. Les Princes le plus fouuent ne font point Mé¬ 
decins, & aux chofes qui regardent la médecine 
ils fuiuent le confeil des Médecins ; aufqucls 

m’addrertant ie leur dis ou vous fermés les 
partages & défendes le trafic pour garentir vos- 
Pfouinces delapefte, ou de quelques accidens 
peflilensrfi c’eft pour ces accidens vous aués rai- 
fon,car ie ne nie point qu’il ne puirte arriuer 
qu’vnepellice ou chofe.fcmblablc, qui aura tfté 
à l’entour d’vn pe ftiferé,& portée en voftre pais 
dans vne balle ou vailife bien fermée ne puirte 

faire mourir ou deuenir malade quclqu'vn d’vne 

maladie peftilente, encore peut-eftre que qui en 
voudroit fairelapreuue induftrieufement il fe 
trouueroit bien trompé ; mais fi vous vous tra- 

uaillésainfi pour fuir la pefte, voftre trauail eft 
inutile, tant parce qu’elle ne s’engendre point 
d'vnecaufeparticulière,&: qu’il eft impoffiblc 

que ces accidens peftilens qui naiftront d’vne 
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a pefte, comme nous auons défia monftré,comr 
meaüffi parce que aoêc toute voftrc dodrine, 

vous n’empefeherés iamais que la pefte ne naiiïe 

par laychemence des vents duMidy en voftrc 
pais : vous poutres bien auec ce foin diminuer la 
mortalité, comme par exemple fi 40. mille per- 

fonnes deuoient mourir, faire qu’il en meure dix 

ou quinze milles moins, mais fi vous croyés en 

demeurant feulement aux paftages d’euiter la 

pefte, que vous-vous trompés grandement, & 

combien d’autres fe font trompés auec vous, 
lefquels en fecontentans de bien garder leurs 

limites ont oublié les prouifions qui euffent efte 

grandement profitables à leur patrie;& toutainfî 
que ceux quideffendeiit les villes afficgces,&qui 

ians experiencc,en abandonnant la muraille plus 
foibleôc où les ennemis font les plus forts, tour¬ 

nent toutes leurs armes du cofté qui eft inexpu- 
gnable, & où les ennemis font très foibîes,v ous 

vous armés bien pour la defence de voftre pais, 

en repoUflantaufoing toutes fortes d’habits 
de lettres qui viennent des lieux, qui font à giâd 

peine fufpe6ts,& ne prenez pas garde à la con- 

ftitution de l’air peftilent, quife m oque de la 

vanité de vos penfées. Or il nous en eft arriue 
de mclme, car auec tout noftre foing extraor¬ 

dinaire contre ceftevalife, endilant la chanfon 
que qui ne touche n’eft point compere,nous ifa- 

Uons point pris garde à ,la conftitution de 1-aic 
peftdent, laquelle a efté quafî palpable en-ce 
lieu,fi elle fuft iamais fenfiblc ailleurs.Et le mei- 
mf eft arriue aux Vénitiens ôtPadouans^elquels 
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i’cftants tournés aucc toute leur forcé à eftein- 

dre la contagion de Trente, n’ont point defeou- 
ùert la conftitutionauftralequiaduré plufitur*- 

mois, comme di(5ï:Mercuria),n.y mcfmeque la 

pefte affiigeoit prefque toute l’Europe, L’Au- 
tti iche,laTran{îiluanie,& autres nations d’Al¬ 
lemagne, la Friole, Veriife, Padoiiç, Milan , la 

Calabre, là Sicile, & l’EfcIauonie. 

M. Il n’y a doneques aucune diligence qui puiffe 
garantir vne Prouince de là pefte ? 

F. le crois qu’il cftimpoiïïbled’euit'er par aucun 

moyen humain celle qui vient du foufledes vêts 

méridionaux. 

M. Donc toute la diligence qu on y apportera fe- 
, ta inutile? 

Fi La diligéee qui eft faiétc auec raifon n’eft point 

inutile,ains tres-profitabic : non pas pour cuitec 
la pefte, mais pour rabattre là violence, laquelle 

coufifte en la mort de plufîeurs : or les prouifîôs 

que les Princes foutbien à propos, feruent à di- 
ininuer la mortalité en conferuant plafteurt eo 
viejefquels pour lcpeu de foin qu’on a de c© 
qui eft ncceiraire,mourroient raiferablcment/ 

M. Mais pour redire les raifons de M. Ratto, cft 

mal de N aples qui eft venu comme on Içait de9 
Indes, & qui eft vne maladie û vniuerfelle en 
toute l’Europe, & prefque en toute l’Afîe, & qui 
acauféde très-grands dommages enÂftriquCj, 

, fcmble bienaffoiblirvoftre opinion. 
R Plufîeurs chofes m’ont faid fouuent eftimec 

queFracaftoreftoit vnbel efpric , mais le dif- 
cours qu’il a faid fur les caufes du mal de Naples 

(duquel il traide fous le 119m dé Siffilide ) me 
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l’a confirmé dauancage.Et fi ce qù’il efcritcom-' 

ihetres-alîeuréeft vèdcabIe,qu’onaveuce mal 
prefque en mefme temps en Italie, en Allenàà- 
gne, en Efpagne, en France, en Scythie, & que 

plufîeurs l’ont reffenty fans aucune contagion, 

si qu’il à efté prédit par les Aftconorries,& co¬ 

rne dit lean Leon qu’il aye faid de tels rauages 

en Barbarie,que la dixiéme partie n’en foit point 

refehappée, & qu'en Atlante & la Nurhidie ori 

ne l’aye pas feulement reffenty, ains que mefrne 

les Napolifésde Barbarie, en fefaifant porter cin 

N umidie ont efté guéris fans autres rcmedes, il 

faut accorderauecFracaftor, qu’vne telle ma¬ 

ladie n’eft point venue dans les Nauiresdes In¬ 

des, niais de la malice de l’air, prouenuc de l’c- 

llat du Ciel & des Eftoilles, & particülieteraent 

delà conioridioii de Saturne, lupitet & Mars: 

quiarriuarit ratettient & durant long temps à 
caufedu rnoiîuenierit tardifdcSaturne,cftvnc 

coiondion très-puiflante, d’où les Aftronomes 

predifent tpufîours de riouüelles & grandes ma¬ 

ladies. Et c’eft corriîiie vrie cHofe fatale, dit Fra- 

caftor,que'(ie temps en temps naifient & renaif- 

fent quelques maladies communes qui femblét 

èntierenient nduuelles, comnie cri l’an i48z.vne 
fortedemaldecofté, quienuahift toute l’Italie,' 

le mal des yeux courant apres par tout, & quel¬ 

ques ans apres vnecfpece de fiebui es qu’on ap- 
pelloiclentilles,depuis la pefte des boeufs , SC 

■ peut-eftre que nos nepueux verront d’autres 

maladies comrrie les anciens ont veu le menta- 
graau temps de Tibere,laquelle s’efteignift cd- 

lat on voit que le trial de N aplcs vas’efteignanÉ,’ 
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& peut eflre que la coürfe de cent années eftant 

terminée,qui fera en l’an 159 j. on ne le verra plus 

en noftre hemifphere, &: Fracaftor dicî: qu’il eft 
croyable que ce mal a efté autresfois dans le 
mondej& qu’auecle temps il y doiue rerourner: 

& partant qui vede trauaillerfon efpiic, & cher¬ 
cher diligeuimenc la caufe deschofes, comme il 

a fait en tenant mieux la bride à fa croyance, 

il cognoiftra combien fouuent les opinions vul¬ 

gaires font mal fondées :& pour n’allonger da- 

uantage ce difcours,i’obmets volontairement 

pîufîeurschofcs,queie pourroisadioufter à cefte 
matiererqu’en di(3:es-vous,Monfieur? 

R. Que les ftudieux fpnt grandement obligez à 

Fracaftor, pour auoir ouuerc les yeux à pluneurs 

en la recherche de quelques caufes,& particuliè¬ 

rement de celle du maldeNaples,lequel ayant 
commencé de fe faire voir en Italie en l’an i49r. 

tous les hommes creurent conftamment qu’il 
s eftoit efpandu en tout le vieux monde par la 

feule contagion des perfonnes infedées , qui 
eftoient venues de nouueauj 5c peut-eftre qu’vne 

telle, opinion euft toufîours duré fi Fracaftor nè 
l’euft examinée ,& n’euft monftré auec de com- 

bië foibles fondemés elle eft encrée en la croyace 

des hommes,à fçauoir que Naples eftant afliegée 
ony trounades foldats qui eftoient venus auec 

Chriftofle Colomb, infectés de ce mal,& que par 
artifice les Italiens les firent couler en l’armée 
Françoifcjcommeefcrit Falope,comme fi on ne 
fçauoic pas-que Charles VIII.Rpy de Frace, fans 
aucun fiege,&mefmc fans rompre vne lance,prit 

auec la ville de Naples, tout le Royaume : ôc 
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comme fi et mal quieftoit nouueàü j en faifànf 
mourü- les Fraçoisà la façonde la pcûcjdc vidto- 

rieux jles deuft rendre vaincus : or jon voit dans 
les efcrics des grads perfo’nnages dechofes eftrl- 

ges,&qui femblencdesoraclesàqui nelès veut 
point examiherjmais elles dcuienncnc ridiculeè à 
l’endroit de ceux, qui nefe contèntans point de 

l’authoritc, en récHerchenc loigneufement la 
raifon. 

F. Ce que Manard efent ne me femble pas moins 

ridiculcj'disâcqucle niai de Naples prit Ton com¬ 

mencement d’vne courtifanc fort renommée à 
Valéce d*£rpagne,qui auoit couché aucç vnLe- 

preux,& qu’elle eninfeda 400. autres,quelques- 
yns defquels fuiuirent Charles en Italie ; laquelle 

opinion fuppoTe que la Lepre des Arabes,& i’clc- 

phatiafis des Grecs çft vue mefme chofe, auec le 
mal dé NapléS jdé què Leonicene & Fracaftor 
réfutent par leurs eferits, parce que dit-il, cefté 

lepre parlacôhüerfationdecefte femme,dégé¬ 
néra au mil de Naples: or ié vous laiffe à penler, 

Meffieursjs’il y à de rapparence ; Sc pour abbre- 
ger,il femble félon Manard qiie celle grade diffi¬ 

culté d’cllre nouueau, ôc engendré par la feule 

contagion foit claire &:defhoiice lins beaucoup 
de peine. 

M. On fçaitneantmoins qu’on trouue ce mal en 

Fille Elpagnollr. 
R. Parce qu’il y eft autant familier comme la IcprC 

en Egypte,&cnludée. ^ . 
F. Si mamemoircnemetrompe,ilme fembleda- 

uoic entendu des Médecins & des Hitloricns en- 

«Tores,qu’vue ceruiûe maladie règne en quelques 
endroids | 
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Indroiifis du nouueau monde , qu’ils difent eftre 

fetnblable à celle-cy que nous appelions mal de 
N aples,mais ils diCenc auffi qu’elle cft fore Icgere 

§c familière, à ce peuple-là:ce que s’il eftvray , il 
Lultconfcirer qu'il y a grande différence cptte 
cernal-làdçceluy de Naples :& qui en voudra 

içauoir la verité,peut-eftre qu’il verra que le mal 

de Naples r^lTemble pluftoft à l’elephantiaffs des 
, , Crées,qu’à la maladie des Indes. 

M. Vous ne pouucz nier qu'on n’aye defcouucrç 

ce mal parmy nous,depuis qu’on a trpuué le 
, nouueau mond^. 

F. concluez-vous : par lài 

M. le conclus qu’ilnaift oi^U^ctre^ue^ 
P. le nie vois pas (î clajremient que ce mal de Na¬ 

ples fe.crouue en ce pays4\j dauantage qu’vnc 
chofe ayt efté trouuce apres vnc autre, cela ne 
lâict pas que la premiiece^oit caufe de la fécondé: 

La pefte qfffamiliere en Égypte, fi donçques elle 
yenoit en Italie, concluroiç-on qu’elle vint d’Ey 

gypte î non yericablcoïent. , , 
R. Vousyous pourriez encores feruir de cefterai- 

foojquieff bië foccc,&de laquelle vous vous elles 
feruy contre la comune opinion delà pelle-,parce 
que fi le mal de Naples a peu croiftte par tout le 
mondeauec tant de futie,à caufe de crois nauires 

qui retournèrent auec ChriClofle Colprob,cpm- 
menc peiit-Ü auoîrr perdu fa force maintenant? 

poûrqupyncft-ilaUéplulloft en ccoilTant:, puis 
que la contagion, & la caufe d’icelle s’augmen- 

toienc,cant parce quai eftoit défia efpars, comme 
à caufe de foixante flottes plus grandes qui font 
depuis reufinuës des Indes? 

... C 
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M. Ils dir5c peut-eftre qu’il s’eft familiariféparmy 
nouSjComme auec eux. 

F. Ils ne fçauroient; parce qu’il naift en ce pays-là 

ainlidoux Sc benin,ou àcauledel’aic,oudn boire 
Sc manger, parce que vne maladie commune, 

comme dit GaUén,ne peut venir d’ailleurs,ny pa¬ 
reillement fè cortferuer : & Falope me fait efton- 

ncr quandil diclquefelon Hipp, il y a troiscau- 
fes des maladies communes, à fçàuoir le manger 

&boire,lair, & les adions humaines rpremiere- 

' menti ie voudrpis voir ce pairage d’Htpp.qni dit 
pluftoft le contraire comme il me femble, ne 
voulant point d’âiitre caufe commune que l’air, 

comme nous auons défia’monftré : dauancage, 

Aippofons que ce pafiage foit d’Hipp. comment 

peutdire Falope, que le mal de Naples efteom- 
muiijparce qu’il a fa eaufe commune, qui lont 
les avions humaines,à fçauoir s’entre-toucher 

& manier? veu que fi cela eft, le mal de Naples 

doit auoirefté de tout temps. 
M. Il veut peut-eftredire quela caufea cftéle fû¬ 

mes qu’on a apporté des lndes,mais que venant 

à croiftre, il s’efpaadic par le moyen de celles 
aétious. 

F. Il ie deuoit dire comme cela', puis qu*il anoit 

celle opinion, mais il ne l'â pas diét pour éuiter farauenturerinGonuenient qui en naiftroit, c’eft 
dire qu’vu mal fi commun ayt vne caiife parti¬ 

culière,ce qui clt contraire à la raifon jàl’autho- 

rité d‘Hipp.& à l’experiencc qu’on a des maladies 
communes, comme nous auons défia prouue, 

. d’où ic.cognqis d'autant plus la grande diflîcultc 

qui fc trouue en la recherche delà caufe descho* 
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‘ies.-maîs fi les hommes doiuent pancher du cofté 
oùlaraifon a plus d’apparence, ils doiuent à mort 

aduis füiure l’opinion de Fracaftor, touchant les 

caufes du mal de Naples, & bien que nous con- 
cediÔs qu’on l’ayc apporté d£S Indes, noflre opi¬ 

nion couchant la pdfte ne s’en affoibüft point, 

âins s’en fortifie,parce que fi le mal de Naples ne 
fe prend que par contagion , il faut croire qu’il 
ne nous quittera iamais, puis que nousnauonS 
peu nousen affranchir en l’cfpace de ST.années 

quhl nous afflige: s’il eft donc impolîîblede net¬ 
toyer le monde du mal de Naples,qui fe prend 
plus difficilement que la pefte,à plus forte raifort 
ne fe pourra- on iamais nettoyer de celle cy,mais 

rexperiencefâifancvoir le concraire,monftreque 

la perte ne fe prend point par contagion. 

'Cependant le vulgaire crtime vne grande ex¬ 
périence celle des religieufes , mais plus grande 

celle des deux hofpicaux,oi\il y a tac de malades* 
aufquels fi l’air euft eftépcftilent, il fe fort plus 

parciculieremét attaché qu’aux perfonnes laines. 
F. Encores que celle difficulté comme vous dites 

ne foit fafeheufe qu’au vulgaire, fi defplcuft-elle 

beaucoupà vn Médecin qui ne fe prife pas peu: 
à laquelle auec nos fondemens,il eft aifé de ref- 
pondre : & premièrement,iln’eftpas véritable 

que tous les Monafteres fe foient conferuez fatis 
aucun accident de perte, parce qu'il mourut vue 
rcligieuf# à fainéleMarthe âuec vn bubon,& i’ca 
ayguery vne autre qui auoit la mefme marque,' 
& d’autres encores auec d'autres accidés de perte 
tous vifibles : il en mourut vne fans bubon ny 

charbon du Monaftere de fainél Scbafticn,qui 
O ii 
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auoic des fîgncs encores plus dangereux,bien qoé 

pour ne fcandalifer le lieu, on ne les iugea point 
pour eftrc accidens de pefte; mais riippofons que 

toutes les Religicufes ayenc efté gaïehties de 
tout mal, que s’en^fuit-il pour cela î 

M. Que le grand foin qu’elles ont eu pour fc gar¬ 

der de la contagion les a ccinferuées,qüi n’cuit de 

rien feruy fi Tair euft efté peftilent. 
F. N ous auons défia monftrc que c’eft que l'air pe- 

ftil€nt,& qu'il n’eft point egalement tel dans vne 

villeinfedée-.lesMonafieres des Religicufes font 
fort ,net'S,& peuc-cftre plus que les maifons des 

ricbeSjlSÉ: partant la mefmc refponfe que nous 
auons faiB; au doute touchant les riches, fert à 

celuy des Monafteres, outre que les Religicufes 

entelttcmps s’expofent moins à l’air que les au¬ 
tres, parce qu’elles dorment la'nuiâ: dans leurs 

chambres,&: font prcfque tout le iour dans le 
cceur, c’eft pourquoy il ne fc faut pointeftonner 

fi elles ont ioüy de ce priuilege, & fi ceux qui 

s’entendent point la nature de la pefte ont pro- 

ces difficultés & plufieurs autres : ôc pour 

monftrer dauantage k fciblelTc de celuy qui * 
rnis en auant cefte difficulté,ie demadefi qrhuzc 

mille perfonnes fe font garanties dans Gcnes 

auec les valécs de Bifagno,& Polfauere ? 
M. Comment, quinze mille, plus de cinquante 

mille. 

F. Pourquoy n’ont-elles donc efté frappées par* 
my tant de morts Sc demalades quieftoienten* 

feuelis dans la pefte iulques à la gorge. 

R., Ils rcfpondronc que leurs corps ny eftoi**'* 

point difpofcz. 
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P. Grand Dieu , s’ils ne trouucnt point cftrange 

que quarante mille pauures perfonncs fe foicnc 
garantiespatrny la pefte,oii l’air cft beaucoup 
pluspellilcnt, pourquoy s’eftonneront ils que 
nnlleDamcs prefque toutes nobl€s,fobres,& en¬ 
fermées en des lieux fort nets,&où l’air eft moins 
corrompu,fe ioienc garanties de la perte? comme 
^ la refponfe qu’ils donnent pour les cinquante 
mille déréglées ne valoir rien pour mille qui vi- 

iüent fobrenient, encores qu’elles fulFent logées 
* cnmefmelieu. 

R. le fuis fort fatisfaiâ: de ce que vous diéles. 
M. Èt tn^oy auffi, mais ie ne l^ay ûvous pouuez 

dire le mcfme des Hofpitaux. 
F. le me fouuicns qu’au mois d’Auril ie feus au 

grand Horpicat ( lequel on ferme aux malades au 
temps delà mortalité) pour fairerortirfeptou 
huiâ: femmes auec des bubons & charbons ou- 

perts, qui y aupieiit efté introduites par vn bour¬ 
geois de Pieuerane, village qui eft efloigné d’vn 
mille de la ville, & plulieurs, autres y entrèrent 
encores quiertoientinfeâ;ez,que les (eruiteurs 
de là dedans touchèrent &fcruircnc,fans que ia- 
mais aucund’entr’eux prift lapeftc,horfrni5 vn 

fomnîeillier,quidepuis quatre mois, vers la fin 
d’Aquft beurrant de vin de Pierre-noire, qui eft 

fort violent, qu’vue fieburc peftilentc le iàifirti, 
auec des refueries, ôc enfemble deux ou trois 
charbons fur les iambes, ôc qui mourut dans 
trois iours, & neantmoins il feruoit & manioit 
toutes choies, les charbonseftans jadehors , de 
maniéré, que fi on dreuoit denenic malade dans 

l'Hofpital pour la hantife des peftiferez,^ils le 
O iii 
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deuoient deuenir alors, & mourir treftous dei-fe 

peftc : & touccsfois perfonne,excepté liiy ne le 
fut ,qui ne hanta auec aucunau dehors,& duquel 

on fçaic le defordrc qu’il commit en beuuant;& 

véritablement c’eftoit vne chofe ridicule,que 

durantfamaladie onl’examinoit auecvuegiâdc 
diligence,pourfçauokauec qui il auok etîé ce 

ionr,celle fepmaine, & ce mois , quoy qu’on 

fçeuft le defordre du vin, qu’il eftoit d’vne com- 
plexionadufte,&eiv vne pareille faifon,en temps 

de pefte , & qu’on cogneuft trop clairement lâ 

caufe de fa maladie ; & bien qu’on troüuaft qu’il 

n’auoit hanté auec perfonne, parce qu'il y auoit 

long temps qu’il ne foitoit point de rHofpical, 
on creuft neantmoins alTeurément qu’il eftoit 

mort pour auoir feulement fréquenté auec quel- 
quvn, fans penfer à la vraye caufe de fon mal: 
onfçait que le petit Hofpical des incurables ne 

reçoit que les phtifiques, hydropiques, Napo- 
lifes, & autres attaints de maladies incurables, 

comme chancres, lepres, fiftules & femblablcs; 
oc il le Médecin qui me propola ce doubce euft 

confiderc que ces malades font plus aduanta- 

geufement armez contre la pefte que les autres 

qui font fains, peut-eftre qu’il ncreuft pas faift 
auectantde hardieife. 

M. Comment, ils font plus aduantageufement 

armez? 

F. Ouy Monfieur,.parce que la nature ayant ac- 
couftumé d’eMuoyer toutes les humeurs vicieo- 

fes en CCS playes,ou parties malades > les lemeu- 
ces peftilentes efpargnant les parties nobles,lo 

purgent ôc fe diffipentplus facilement. 
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R, Et partant on voit que plufieurs.cn temps 
de pelle aiFoiblid'ent', ou font quelque playe 
aux parties moins nobles , afin que la nature 
aye vn lieu poury enuoyet le venin, lequel fans 

cela paradueniure le tourheroit vers le cœur, 
ou le cerueau, auec vn manifefte danger : & de 
la vient qu’en tel temps ces perionnes-là, ik. 

celles qui ont la goutte, ou quelque autre in¬ 
firmité fc prcferuentplus'faciicmentdelapefte. 

M. l’ay oüy de bon cœur ce que vous auez dicb 
des Holpitaux , ie crois que chacun en fera la- 
tisfaidl,& que les plus fortes machines de voftie 

opinion fe doiuent tourner contre le mal Gaian- 
tin,lequel prouenat de l air a prefque couru toute 
l’Europe, lans efpargncrny panures ny riches. 

F. Ceft argument qui femble le plus fort de l’o¬ 
pinion contraire,tombe de foy-mefmejla na¬ 
ture de l’air peftilenc eftant cogneuc , laquelle 
confifte entièrement aux vapeurs & lemences 
peftilentes engendrées matériellement de la 
pourriture, laquelle ne fe faiéf point en i’air, 
mais en la terre: Sc bienqucl’air loitcorrompti, 
& au mal galantin, & en la pelle,le vice & ia 
caufe d’iceiuy en Ivn & en l’autre font’bien dif- 
ferens, parce que le vice qui le treuue en l’air 
peftilcnt, n’ell autre que la vapeur ou lèmcnce 
pelhiente, & au mal galantin vue (impie intem- Ferie & immoderation : & ia caufe formelle en 

air peftilenc ne vient point de l’air, mais -de la 
pourriture engendrée en la terre du pays où'a 
pelle fe trouue ; mais la caufe formelle du mal 
galantin naift du vice de l'air,qui vient de la 
Mec mediccu’anée,ou des lieux plus clloigûtz. 

O iiij 
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‘ Or l’^r auftral qui produit la pefte ne la prc,; 

duit point comme auftral, niais comme pe- 
ftilent, duquel la caufc formelle vient, comme 
i’ay défia di6t, dé la terre du propre pays : la¬ 
quelle n’^ft pas femblable par tout, piiis que 
|a pourriture s’engendre jplusen vn lieù qu’en viî 

autre : d?où l’on voit que l’air aufiral commc 
tel, eft commun à tous ceux qui font expofez 
aux vents méridionaux tant riches què paùures, 

parce qu’il entre tel dans le pays : & fi l’air aii- 

îtral y entroifc peftilent, fans doubte il feroit 
commun à tous : mais il n’y entre point, ains 

y deuient peftilent j & partant il n’elt pas com¬ 

mun i tous crgalcmentjCâr il fegne daüantage 

bù il y à des pourritures plus grandes : &nous 
auons défia raonftré qu’elles le font toufiours 

paimy le peujple&les pauures, & partant l’ar¬ 
gument ne vauît ricn ,rair auftral éft commun 
à touSjdoncques le peftilent ledoit eftrè;par- 
be que n’eftarit pas commun à tous, vous voyez 
!Meflîeurs, qu’il offence dauanugc ceux-là que 

ceux-cy, & l’auftral qui cft commun à tous peut 

remplir facilement toutes lesteftes, & produire 
îe mal galantin. ' 

Si le mal galantin vient fans autre moyen 
de r air humide & froid, qui entre comme cela 
dans le paysj & la pefte aufli de l’air humide| 
mais par l’entremife non feulement de la pour¬ 

riture, ains encores des femenccs pcftilentes. 

Donqües les caufes qui concourent à là gent" 
ration de la pefte,font éh plus grand nombre 
que celles du mal galantin.: aulfi n'eft-ce pas 

ïaûs raifon fi la caufc d'vn grand effed, comme 
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la pe^eeftpbs grande que la cajafè dfvn petit, 

telqueccluy-là, 
Vousaués lortbien tifcvoftre conclufipn M. 

' &iyacliouG:epourplus grande prenne , qu’en- 

cores qii’on fuft d’acord que l’air eft également 

peftilenc en tout vnpais,ii n'infedcroitpas pour¬ 
tant les hommes fi facilement que lèvent de Mi- 

dy les appefantit, parce qu’il eft d’autant plus 
mal-aifé d’infe(fter que caufer vnefluxion, qu’il 
eft plus difficile de corrompre que d altérer, or lè 

mal Galantin eftvnealteration que toute legere 
eonftitutionderair eft capable de produircjmais 

pour infevfter les hommes, qui eft autant que les 
corrompre, touteconftitutionauftraleh’eft pas 

fuffifànte, maisil faut qu’elle foit longue & ve- 
heniiente,& que la difpofitiori des corps foie 
grande, puis qüe toutes les chofes font naturel- 
lenient portées à leur propre conferuation ;de 1^ 

vient que cés maux Galantins arriuent fouucnt, 
c’eftàdire ces vniuerfellcSj&falutaires maladies; 
maislcspeftilentes rarement: d’où ie çoncluds 
que fi la pefte qui vient de l’air infeété n’efttres- 
cruelle, elle ne fera iamais fi commune que le 

mal Galantin, & quand mefmes elle feroit tres- 
crueliCjclTe rie feroit iamais commune aux ri- 
ichèseomme aux pauures, comme on voit en la 
ptfte de l’année ijiS. &eri celledei?^8.Etquad 
bien nous accorderions que l’air fuft éfgalemerit 
peftilent& dans les maifonsdes riches, & dans 
celles des pauures, toutesfois les corps de ceux- 
là font toufiours rnoins difpofez à la riefte , que 

de ceux‘cy. Vous voyés donc Memeurs, que 
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cefteraifondumal Galantin qui fembluit eftre 

fl forte, fe defnouë & fc deftruic d’elle-melme, 
pour vous monftrer combien la cognoilîance du 

fondement eft necefl’aire en toute difficulté, car 
nous n’auons pas pluftoft entendu la nature de 

lapefte & de l’air peftilcnt,que toutesles diffi, 

cultes ont ceffié. 

M. Mevoila content : mais coutesfois c’eft vne 
grande merueille que cette pefte vtnant de l’air, 

elle aye pluftoft attaqué vn lieu qu’vn autre, çô- 

roe Ceriane, Ponte - Decimo & Nerui,& vn 

quartier de la ville qu’vn aütre,comme Seraza- 

no, pluftoft que Pré, 
F. le ne crois pas qu’on puilTe treuuer aucune perte 

quoy que grande & vniuerfelle, où l’on ne puif- 

le former le mefme doute. Mercurial eferit que 
les Venitiens & les Padouans l’ont reffentie der- 
nieremct,& queles Milanois n’en ont point efté 

garantis, & Mathieu "Villani, fi i’ay bonne mé¬ 

moire, dit que la pefte vniuerfelle de l’an 1548. 
qui rauagea tout le monde auec Tltaiie, u’often- 

ça pas beaucoup Milan j & le mefme Mercu¬ 

rial afleure d’auoitleu dans l’Hiftorien Bretcian, 

que Brclfe auec tous fes bourgs, ne reftétic point 
la grande pefte qui du temps de Gai. affligeai 1- 
talie durant l’Empire de Marc Anthonin : cert 

pourquoy ce n’eft pas fans raifon s’il dit que ce- 

luy-là eft heureux qui cognoitlacaufe des cho' 
fes. Que fi parmy quatre qui hatét ceux qui lont 

infedeZjOude la pefteou du mal de Naples, le 
malfeprend àceluy qui fëmbloit eftre le pluj 

fain,& de la meilleure complexion,ic crois 

eft impoffible d’en fçauair la caufe. 
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R, On donnera la raifon vniuerfelle que Galien 

donne,qui eflla complexion de celuy-là , que 

nous ignorions auparauant. 
F. leladoniicray auiîi aucç quelque fondement 

aux exemples que i‘ay propoics : parce que Ce- 
riane eft vn lieu fort humide, iaie plain d’or¬ 

dures, non pas tant pour l'abondance des eaux 
lcrquclles y ont leur fource,comme pour le grad 
nombre de pourceaux dont elle eft remplie: 6c le 

Siroc le faidfortfentirà Ponte- Decimo pour 
vue certaine concauitc que les montagnes y for¬ 

ment comme il me femble, & à caufe de plu¬ 
sieurs moulins d’eaUjCai les vapeurs pourries qui 
s’enefleuent, & celles que le Siroc y apporte 

n’ont point d’ylfuë. Pour le quartier de la ville 
deuers Serazane, outre qu’il eft plus rempli de 
peuple, il eft encores plus expolc au vent aullralj 
6c celuy deuers Pre ôc fainift Thomas n’cft point 
Il rêply, ny fi expofe à ce vent, outre que le quay 
&le port le défendent mieux. On dit le mefme de 
la ville de N erui qui eft incommodée du vet au- 
ft al,fans que l’Aquilon la deffênde aucunemet. 
Et véritablement en cecy l’air peftilenc eft fem- 
hlabic au feu, lequel eftant fous differentes ma¬ 
tières combuftibleSjCommenceà'brufler les plus 

facilesjSc en continuant il bruile celles qui le 
lonc moins, mais finalement il les coniemme 
toutes, car il a commencé d’infeéfer les lieux Sc 
lesperfonnes qui cftoient plusdil'pofeesà rece- 
uoir l’infeftion , & il euft infeélc ceux lelqucls 
y fout les moins dirpo/ës s’il euft perfeueré da- 
uantage ; mais U Tramontane a cfte la Tcriaque 
qui nous a garantis de plus grand mal. 
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M. Si la à eÛé incpgauc iufques auiaurd’huy ’ I 
il n’eft pas poffible qa’on y ayt apporté le foip 

qui eft néceffaire pour s’ep pouuoir garantit,ç’e^ 
pourquo^ il ne vpus refte qu’à nous le faire co- 
gnoiftre. 

B.. NoftredircQurs ferpit autrement imparfaiél:: 
mais il me femble qu’il eft bien tard , ^ pms 

«oftreprpfeflîon nous contraint de quitter bien 
fouuent les lieux qui font les plus agréables po|)r 

aller là où l’on n'entend que plaintes Sc lamenta* 

tions. 
F. Ileftvray , nous pouuons lailTer cefte partie 

pour demain,&ccpendântallpns*nous-en,apres 

auoir baifé les mains au Seigneur Eilienne. 

VousauésraifoH, allés-vous>en à la bpnn| 

heure. 

pt^deUftxieJh^e loHŸnh* 
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nierè lournée. 

M. \TOys foycz le bien venu Monficur R. 

y affiez-vous, & dides-moy ie vous prie 
ce qu’il vous Tènible de ceÆe nouuellè 

dodrineî 

R. Lé meÇtne qu’à vous Monfieur, mais la do¬ 
urine n’eft point nouuelle, parce qu’elle eft ci¬ 

rée d‘Hippocrace,de Galien, & de tous les autres 
'Médecins renommez,acoompagnée de plufîeurs 
experieuocs que perfonne n’auoic encores H bien 

obferuées ; oiiy bien i’opinion qu’ils en tirent, 
au moins depuis cinq cens ans en : II eft bien 
v,ray,,quefien»iatieccs difficiles ilfautpanchcr 

du cofté où k>s raifons font plus fortes,ic fuis 
pcefque coMràinél en cefte difficulté de lapefte, 
defuiurç cefte nduuelle opinion, qui eft fi bien 
eftab]iie,icanc par i’auchoritc 3c la raifon, que pac 
les expériences. 

M* Le monde donc eft d’autant plus obligé à Ton 
inuenteur, que cefte opinion eft véritable, ôc 
qu'il a fait voir claicemeiic vne chofe ft impoxx 
tante. 

R. Le monde eft véritablement obligé à ceux 
qui trauaillentpourfon bien, maisvoicy Mon- 
fiçur Faciorvous nousauez fi Ûen fatisfaiéls tous 

ces loues paftez M.que uous efpecons d’eftre en- 
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, corcscontans auiourd’huy. 

F. Dieu vucille que vous le foyez autant de l'ef». 

fe(îl, que vous le deuez cftre de la volonté que 
i’ay devons feruir : mais pour infliuire le Sei¬ 

gneur Eftienne des moyens qui font necefl’aités 
pour fe garantir d’vn tel ennemy,ic crois qu’il 
eft à propos de dire âuparauant, comment eft-ce 
qu’erti le peult preuoiti parce que il n’cft pas 

moins véritable, que commun de dite,que lés 
mefmes remedes qui feruent à chalTer le mal pre- 

fènt, feruent auîE à le deftourher quand on les 
fait auant qu’il arriue. 

R. Celle entreprife fera aifée j parce qu’il ne fault 

que repeter les eau fes qu’on a défia dides, qui fe 
tont cognoiftre auant que la pefte arriue. 

F. Il eftvray ,maisiene penfe pas que pour veoir 
quelqu’vne de ces caufes, on puifie tirer quelque 

cer titude du futur efFe(St. 
R. le ne dis pas qu’on la puilîe tirer de toutes: mais 

quand les caufes paroilfenc, on en peut craindre 

quelque chofe,& encores eftre alïeuré que quel¬ 
ques- vnes pcuuent engendrer la pefte, comme le 

boire & le manger qui eft corrompu, 
F. Répétons-les doneques, afin que nous voyons 

ce qu’on doibt plus ou moins craindre : Wons 

auons diâ: qu’elles font trois principales^ l’air,le 
manger 8c boire corrompu ,& les figures Ctle- 
ftei : lors donc que quelque grande conioniflion 
malheureufe fe préparé au Ciel,& qu’ôn voit 

fouuent des Cometes, dés Ecclipfes du Soleil»^ 
de la Lune,il eftraifbnnablé quenous craignions 

ce qui a de couftume de fuiurc ces fignes,félon 

l’obferuation des Aftroijomes. 
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R. LaiHez maintenant à part les figures du Ciel 

qui ionc marques,& peut-eftce caufesjmais cfloi- 
gnées ; &aurquellcsles Aftronomcsfe trompent 

qnclquesfois,comme reuerremenc le monftrc* 
èc venons à l’air,& aux alimens vicieux, 

F. L’air,comme nous auons défia diéb, peut deue- 

nir peftilcnt pour plufieurs caufes; à fçauoir pour 

les vents meridionaux,pour les tremblcmens de 
terre, pour les marefts, & les corps priucz de fe- 
pulture, & bien quil foit difficile de prédire les 

maladies communes parle changement des fai- 

fonsmousvoyons toutesfois qu’Hippocr. quiy 
eftoit extremément verfé, a predidk des maladies 

déterminées j mais fi nous parlons despeftilen- 
tes,ie crois qu'on a befoin de plus grands fîgnes 
pour les pouuoir afieurément prédire. .Celuy 

donc qui obfcrueroit en vne année trois,oa deux 
& vnc faifon cncoros, qui fut grandement au- 

ftrale , aucc vnc ptuye menue, ou nuageufe & 
fo-mbre, chaude & fiins vent,& qu’il adiouftaft ï 
ces faifôns la fîtuation du lieu, ba(re,.humide, & 

paraduànture fubieéte aux vents deMidy,comme 
Cranon , & qu’il veit vne abondance extraordi¬ 
naire de ftuids fans gouft, ilpourroit iuftement 

craindre lapeftej mais s'il voyoit vne quantité 

des animaux quinaiffent delà pourriture, com¬ 
me fouris,grenouiiles,vermi(Teaux&rcmblablcs, 
Icfqucls on voit fouuent à terre, & à l’entour des 
herbes, & qu’vne telle conftitution ne fuft point 
corrigée de îaTram6cane,i] pourroit prédire vne 
pefte cres-afieurée, & particulièrement fi le peu- 

plefenourrilToic alors d’alimens pouccifiables^dc 
qui caufentt des opilations. 
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M, II fault donc cognoiftre plufîears choifcs aupa- 
, ranânc, , 

É. Oiiy Monfîeur.iï Ton veu>; faire vneprcdidiori 
afleuréc : il eft vray que là pefte pourroit bien ar- 
riùcr fans tant de fignes,qui ne fpnt pas tous ne- 

ceïîàires pour faire qu’on la puiffe prédire ; mais f>ar« que plufîeucs caufés nous font incog^eucs^ 
efqu^es eftantoppbfeesàcelle de la peÀe, la 

peuucnt défiourner, il eft difficile de la predîre 

par la rfiutatîondesfaîfohs, fi d’autres lignes né 
ruruiehnenr. , 

R, IJ eft vrày, mais quand on voit que l’air chaud 

& humide continuëjfixjfept, & hui<ft mois, on a 
occafion d« craindre. 

F. Tres-grande,& fi alors le Prince ne s’efueillej il 

mérité d’eftre b'ïafme : mais qui en cônclùrroit 

vne pefte aireuree fans d’autres fignes. ilfe pour- 
roit tromper poqr les fufditesraifons. 

Kl. le crois qu’il cfc bien difficile d’en prédire vné 
certainement,fuiuant ce que vous auez di<ft. 

E. Il eft Vray Monfieuf, parce qu’il fault que la 
terre s’cntr’ouurc, & qu’il en forte des vapeurs 

venitneufes, ce qui n’arriue ordinairemét qu’aux 

grands tremblemcns,comme nousaiioris défia 

, monftré, 
M. le croisbien que de fix ou fept millecadauer^ 

fans qu’ils foient enterrcz,on en peut prédire vné 

pefte certaine. 

R. le fuis de raefme opinion. 
F. Et moy auffi,moyennant qu’ils fulTent proches 

des lieux qui sot habitcz,car s’ils en eftoiet loing, 
peut-eftre que les vents, ôc patticuUcremc^ 
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laframontane empefcheroientque les vapeurs 

qui f’cfleuent ordinairement de lapourriture ne 
f’eftendifTent fi loing. 

H. Croyez-vous qu*^onpuîfle prédire le mefme 
des mareftz & des eftangs? 

R, Non, àcaufedelagrande différence qu’il y a 
entre les eaux & les cadauers,d’où naifient des 

pourritures fort differentes. Il eft bien vray que 

quiapprehenderoitvn grand mareftz,comme 

par exemple vne riuiere , qui arrouferoît vu 

grand pays , que fon apprehenfion ne feroic 

point fânsraifon. 

F. De là vient que les terroirs & les pays qui fônt 

en lieu bas,font prefque toufiours malfains, 

nonobftantlescanaux&aqueduSjScleshabitans 
font fubiedsaux fiebvres malignes, & fur tout 

en Automne. 
R. Celuy qui eft affeuré que l’eau qu’on boit, ou 

de laquelle onfefert deux ou trois mois pour 

faire du potage dans vne armée eft marefeageu- 
fc,& a demy pourrie,ilpeut affeurément prédire 
îapefte: Etfemblablement, fiaulieudel'eau le 

froment eft à demy pourri, ou fi aulieudufro- 

ment les autres alimens font de mauuaife nour¬ 

riture, comme ileftarriuéen plufieurs famines, 
apres Icfquelles on peut prefque toufiours faire 

cefte prediélion. 
le croy que ces peftes que nous venons de di- 

re,arriuent plus fouuent dans les armées, que 
parmy les peuples, parce qu’ils font plus fub- 
ieéls à manquer de nourriture pour plufieurs 
occafions. 

R. Mais auant que parler de la guerifon, dites- 
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moy M.F. fi vous croyez que ceux qui ont la pc- 
fteayent toufiours là fiebvre. 

F. Il femble qu’en la pefte, qu’Hipp. defcrit au 

troifiefme des EpidemieSjles peftiferez eftoient 
quelque-fois fans fiebvre,ce que Galien affcure, 
d’autant qu’ils ne font pas tous efgàlement in- 

fe£lez, mais les vns cruellement, & les autres 

médiocrement : &ceux-cy à mon auis font 

quelque-fois fans fiebvre,parce qu’ils n’ont pas 

beaucoup d’accidens, & partant ils font 'facilc- 
m ent furmontez par la nature:& de U il peut ar- 

riuer que quelqu’vn auravn charbon &ferafans 

fiebvre,encoresque Galienvueillequelafièvre 

foit toufiours auec le charbon , ce qu’on peut 

paraduenture entendre de ceux qui font furieu- 

femcnt attaquez de la pefte. 
R. Il femble que Galien & Fernel le vueillent 

ainfi, difans que celuy eft fans fiebvre duquel h f)ourriture eft fuperficielle,la nature ayat chaflé 
e venin à la peau. 

F. Ilmevientencoresvn doute,à fçauoirfi tous 
ceux qui font infedtcz en vne peftc,doiuent ne- 

ceflairement auoir vne mefme maladie oùdi- 
uerfe. 

R, D vncoftéilfcmbIe,felonlado£trinedc Ga¬ 
lien & d’Hipp.que les maladies communes font 

diftinguees des diuerfes,queles Grecs appellent 

fporadiques,parce que celle-cyfont telles que 
le nom le porte,& celles-là en affligét plufieurs 
de mefine façon : d’vn autre cofté,nous fçauons 

par la pefte qui eft defcrite par Hipp. que les 
maladies communes & diuerfes cpmpatiCfent 

enfemblc,comme il eft clair par la diuerfité des 
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mâladiésqui furuindrent durant ceftepefl;e: &: 

partait ie dis que c’eft affez queia caufe foic 

, commune pour l’eftablifferaentd’vne maladie 
commune,encores que félon la diuerfîté des 

fubjeds&des humeurs peccantes,les diuerfes 

maladies viennent à naiftre. 

F. Et pour confirmer cecy,ie dis que celuy qui 

coivliderera Hipp. & Galien, il ne verra point 

qu’ils vueillentdiftinguer les maladies commu¬ 

nes des diuerfes,en façon que celles-cy ne puif- 

fent eftre communes, ny que les communes 

- foient compofées d’vne feule maladicr, mais ie 
croy qu’ils veulec diftinguer les maladies com¬ 

munes qui ont leur caufe commune d’auec les 

maladies qui ne furuiennent qu’à peu de perfon- 

nesjlefquelles ordinairement par vne caüfc par¬ 

ticulière, ofFeucent auiourd’huy Tvn. & demain 

l’autre : mais fi en mefme temps plufieurs deue- 

noient malades d’vne mefme , ou de diuerfes 

maladiesjil eft certain que l’effed & la caufe en 
feroient communs; bien que ie nenie pas que 

les maladies communes affligent le plus fou- 

uent auecmaux de mefme nature. 

R. le le crois auflî. Mais venant maintenant aux 

remedes qui gueriffent&preferuentjie ne fuis 

point d’aduis qu’on parle des particuliers,ny du 

moyen de guérir les charbons ou bubons, ny 

qu’on difpute à fçauoir quel emplaftre a plus ou 
moins d’efficace, mais ie crois qu’il fera à pro¬ 

pos de parler des ramparts &deffences genera¬ 
les que les Princes doiucnt pluftoft procurer 

que les Médecins. 
F. y ous m’auez faid plaifîr de m’en faire fou- 
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oenii:,non pas tànt pour ne fcruir le Seigneur 
Eftienne aucc des emplaftrcs & des vnguents, 
que pour ne point redire les chofes que plu» 

fieurs autres ont eferites en traidant de la pefte, 

. ,6c comme il fc faut comporter quSd qüclqu’vn 

en eft attaqué fans marque,& quad le charbo ou 

bubô,olu le pourpre apparoiirent:& il meseblc 

que c'eft eneores vneenofe fuperfluë de dire la 
diligence que l'on doit apporter en ces accidens 

depeftejcar tous les Médecins en parlent,qui 

ne doit pas eftre moindre qu à l’endroit de ceux 

qui ont aualé du Napel,parce que le venin nar- 

refte point .d’entrer dans les grandes venes,& 

d’efteindre promptement le malade:&ie ne 

m’eftendray point non-plus à répéter la réglé 

d’Hipp. qu’on doit foigneufement garder en 

ces accidents,qui cftdefuiure lesmouuements 
de nature qui fe font par les lieux conuenables; 

carfielle fedefeharge par le vomiflementjpac 

le flux de ventre,par les fueurs,par les bubons, 

charbons,oupourpre,onne la doibt point def-* 
tourner, mais pluffoft ilia fautayder,eneores 

que le Médecin iudicieux doiùe eftre bien fur 
les gardes quand il eft queftion d’ayder vnvo- 

milTemcnt ou vn flux de ventre : & ie ne met- 

tray non-plus en auant les remedes dont il fe 
faut feruir pour ayder la nature en fes fufdiéls 

mouuementSjparce que tous les Liuresenfont 
remplis. 

M. Dites ie vous prie,quelle réglé on doit garder 
en ces malades qui font fi trauaillez,fans qu’on 
voye par quel lieu la nature feveut defeharger. 

F, En tels cas Aie n’auois point d’antidotes que 
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ic cogneuffe pour en ai^oir faid l’expérience, 

au-moins furies beftes,ie mefcruiroisfelonma 

couftume,des remedes quipurgent les humeurs 

, qui femblencdominer & affliger les corpsjlef- 

queli'és eji CCS occafions n’attendent point la 

- préparation des'^ropsi 

M. Puis que vous en elles fur cefte matière, di- 

tes-nous quelques remèdes,defquclsvnxhaf- 

cun fe puiiîeferuir pour fc preferuerdécernai. 
F. le n’en vois point de meilleurs que ceux que 

Galien touche , non moins dodement que 

briefvemcnt,lequel fuppofant félon la dodrine 

d’Hipp;quc le principal de lapelle confifte en la 

pourriture,il ne l’a pas fi toft preueüe, qu’il 

f employé à deflecher les corps humides poul¬ 

ies preferuer3& à maintenir en leur conftitution 

ceux qui font fecs,& à oller les fuperfluitez&les 
opilations qui fetreuuent auxautres corps, en 

quoy confifte véritablement toute la force de la 

prcferuation,& prefque celle de laguerifon; &: 
partant ie loiierois grandement que chafeun 
feuft' bien réglé enfon viurc,en mangeant & 
buuantfobrement leschofes qui engendrent le 
moins d’excremensj&point d’opilations,& qui 

fur tout ne fepourriffent point facilement; que 

tous obferuaflent ce qu'vne infinité d’autres 
Médecins ont défia efcrit,non feulement en,ce 
qui regarde le manger & le boire, mais encores 
rair,l’exercice& le reposjle veiller &le dormir, 
& lesautceschofes non naturelles, comme l’e- 

uacuation & la retenue des excrements, & les 
pallions de l’ame, en s’abftenant fur tout des. 

femmes.&dubaing: voilacequetout le mon- 
P iii 
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de doit faire,& non pas crimme drit faidt quel- 

ques-vns durant noftre pefte,lefqu'els en fe gar¬ 

dant du fomes eftoient en tout le refte fort dcf- 

reglcz ; & comme ils donnoicnt du nez à terre, 
ils cherchoient folement par,ou en quelle façon 

la pefte eftoit entrée en la maifon. le confeille- 

rois encores que les corps humides,^ qui abo^ 

dentenexcrementsfepurgealTent Icgeremcnt, 

auec des remedes bénins,&que ceux qui ont 

trop de fangs’en fiffent tirer,&que tous fecon- 
. ferualFentauecleschofesquidefleichent beau¬ 

coup. le laiffe à part les antidotes {impies & 

com'pofezdefquels les Liures font plains: ï’en 

nommeray feulement deux fort renommez en¬ 

tre les autres,enc'oces qu’on ne les trôuueque 

difRcilement*en ce pays,dont l’vn eft ijmple,à 

fçauoir laPiectl Bezoard, & rautre compofé, 
quieft laTheriaque, lefquels ne profitentpas 
feulement contre là pefte,mais aufîi contre tous 

les autres venins,& qui ne pourra aüoir ces an¬ 

tidotes,qu’il employé toutes fes forces à fe def- 
feicher,dont les moyens fontefcritspar tous 
ceux qui difcourent de la pefte, entre lefquels 

i’en nommeray vn qui defteiche fans aucune 

notable cbaleur,duqüeiplufteursfe font feruis 
par mon aduis en cefte pefte,& moy-raefme en 

ayvfé,qui a beaucoup de force,non feulement 

pourprëferuer,mais encores pour refiftcr à des 
manifeftes commencémens delà pefte:c’eft 

r Aloes fimplc mis en pillules ou aucc du vin,ou 

de l’eau rofe; &ie crois véritablement que les 
pillules de Ruffus qui font tant renommées, 

doiuent leur reputation’à l’Alocs q^ii y entre en 
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fort grande quantité:& on fçait que les corps 

morts ne fe preferuent pas long teps de la pour¬ 

riture finon prefque auec le feul Aloes,ce qui 

ne vient que de fa faculté deffeichante,laquelle 
(comme dit Galien,duquel i’ay tiré tous ces 

aduertiffémens ) eft diredenaent oppofée à la 

pourriture,mere de la pefte : & à ce propos par- 

my les remedes preferuatifs ie loue les cautères 

aux bras & aux iambes , remede qui n’eft pas 

fans raifoh j & que tous eftiment,Sd: Mercurial 
Médecin tres-fameux particulierement,lequel 

affciirede n’auoirveu en la dernière pefte de Pa- 

douë qu vil feul Preftre parmi vne infinité d’au¬ 

tres qui fuft mort auecvn cautere. Or pour ve¬ 

nir aux remedes,lefqüels pour eftrevniueffels 

contre la pefte,& non point contre les accidens 
peftilens,profitent dauantage;iedis que celuy 

qui veut deftourner ou chafler Vne maladie,il 

faut qu’il la cognoifre,& qu’il ne la cognoiftra 

iamaiss’ilne cognoift la caufequilaproduiét. 
Les caufes de la pefte font celles qui ont efté 

défia par nous récitées,& que Galien recite 
briefvément au 4. chap. du Liure premier de la 

différence des fiebvresrEt partant puis que le 

Prince fçait que la multitude des corps qui font 

fans fepulture tant des brutes que des hommes, 
peut infeéter l’air,il les doit promptement faire 

enterrer pour fe garantir de l’infe6l’ion,&mef- 

me en paysd’ennemy apres la viétoire,& doit 
foigner qu’on ne trouue point aucun corps 
mort dans tout fon Eftat(& particulièrement 
aux lieux qui font habitez) fans fepulture. On 

fçait que la pefte feut produite en Tofeane par 
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vne Dalene qui eftoit morte & pourrie fur le 

‘ riuage de la mer : Et Coirus faid mention dV- 

■jie pefte qui feut à Milan en l’année 964.. caufée 

par la grande multitude des vers : & qui voudra 

fueilleter les Hiftoires,il trouuera que plufieurs 
autres font venues de ce qu’on n’auoit point 

enterré les corps des animaux qui eftoiet morts. 

Le Prince fçaic pareillement que la pefte peut 

venir d’vn tremblemét de terrej& que le dom¬ 

mage de ce tremblement eft prefentjôt celuy de 

la pefte futur.Or s’il pouuoit en ce cas,afin d’é- 

uiter l’vn, & peut-eftre l’autre inconuenient, 

retirer fon peuple loin de là,il fegarantiroitde 

la pefte,& paraduenture auffi des dommages du 
tremblement, bien qu’vn remede ft falutaire 

aye de l’impoftible ; Il fçait encores que le ma- 
ger& boire qui eft corrompu peut engendrer 
la pefte,& que pour l’euiter & fe rendre agréa¬ 
ble àDieu & aux hômes,il eft obligé de moyen- 
nerque fon peuple ne manque point de viures 

neceflaires: & au contrâire,s’il n’empefclie la 

cherté,quand mefme il faitdroit engager fon 
Sceptre Ôç faCoronnc,qu’il offence Dieu,fe 

rend odieux aux hommes,& fe met envnma- 
nifefte danger de lapefte,& peut-eftre de la per¬ 

te de fon Eftat: car il doit pluftoft engager fon 

Domaine (s’il n’y a point d’autre remede) que 
de permettre que fon peuple fe noürrifte du 
grain à dcmy pourry. Or le Prince qui apporte 
vn tel foin pour le falut de fon peuple eft verita- 

blemét bien-heureux,f acquérant par ce moyen 
le coeur & les affcétions des hommes,par la ver¬ 

tu defquels il régné longuement. Et les gÇOS". 
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raux des armées doiuent receuoir ces inftru- 

dions,parce quil leurarriue fouuenc déman¬ 

ger du raauuais grain,& de boire de l’eau qui cft 

pire : Dauantage,le Prince n’ignore pas que les 
eaux croupiffancesj&les terroirs marefcageux 

infedent rair,&partant il ne doit rien efpar- 

gner afin que les eaux s’efcoulent par canaux & 

aquedusjdequoy les generaux des armées fc 

doiuent particulièrement fouuenir,quand ilsfc 

mettent opiniaftremét aufieged’vneville,par- 
ce qu’on lit que plufîeurs armées ont eftédeC- 

confitesSc ruinées,parce que les ennemis en fe 
feruantde cefte feule occafion auoient rompu 

lefdits canaux &aquedus. Sidoneques la pelle 
entre dans le pays pour l’vne des fufdites occa- 

fions,le Prince ne mérité point d’eftre exeufé, 
parce qu’il a veu lors qu’elle venoit,& a eu le 

poimoir de la deftourner : mais fi elle y entre à 

caufe du continuel fouflement des vents de 
Midy,accompagné des autres lignes qui ont 

efté défia remarqaez,alors il mérité qu’on l’ex- 
cufe,s’il a recours aux Médecins. 

M. Si la pelle vient le plus foüuent d’vne telle 
caufe,on profiteroit beaucoup en donnant le 

moyen de la deftourner. 
F* le croy qu’il eft impolîible,!! le Prince ne fai* 

foit cefte refolution quedefortir luyauec tout 

fon peuple hors du lieu où ces vents régnent 
auec tant de violance, ce qu’il ne fçauroit faire 

le plus füuuent:C’cftpourquoy il fe doit infor¬ 
mer en tout temps des Médecins, pour fçauoir 
en quel eftat font les chofes qui regardent la 

fantéj&qu’eft ce qu’on peut craindredeattendre 
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à raduenir:Et cognoiffant qa à caufe de la mali-' 

ce des faifons on peut craindre la pefte, & mef- 

me la voyant comme fondre fur fon eftat,ildoit 
promptement faire fortir de la Ville tous les 
pauures,& ceux qui font en neceffité,& les lo¬ 

ger fpacieufement par la campagne, & dans les 

villages,qui eft vnremededont les Vénitiens fc 
font feruis fort heureufemenc, & doit prouuoir 

à cequ’iis foyent nourris d’alimans& brenua- 

ges conuehables:& etifemble eflire des Méde¬ 

cins hommes d’honneur , aucc authorité de 

commander que les pauures ayent à fe tenir 

nettement dans leurs maifons 3 & qu’ils foient 

reglez quant a ce qui regarde lemanger,&les 
moyens de fc conferuer; Et en fin toute la dili¬ 

gence qu’vir Prince fçauroic apporter en faneur 
des pauures, quand mcfmès elleferoit extraor- 

dinaire,ne peut eftreinutile,puis qu’ils font àla 
veille de la pefte,& partant qu’il employé toute 
fapuifiance, pour faire qu’il né refte aucune oc- 

fion de pourriture, que le pays foit fanseftang 
ou maréftzjfoit petit ou grand, que la Villefoit 

nettoyée de toute forte d’immondices auec vne 

extreme diligence;que tous les canaux par ou la 
Ville fe nettoye ayent lepalTage libre,que non 

feulement les corps mors,mais encores touslcs 
excremens, fumiers herbages quifepourrilfent 

ou dans la Ville ou dans les iardins, foyent ca¬ 
chez dans la terre; & partant qu’il face creufer 

quelques grandes folTesvn peu à l’efcarc 
les y enterrer ; qu’il commande que tous h* 
pourceaux âc autres animaux fort excremen- 

teujx&quifont du fumier,foyent endeslicuï 
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efloignez de la Ville }^ue les habitans ,s'il eft 

poffible,quittent les etidroidz ôu les vents tna- 

linsregnent dauantagc,pour fe retirer aux quar¬ 

tiers qui font plus expofez àlâTramontaneîque 

chacun s’eflàrgiffe dans fa famille le plus qu’il 

pourra,& das fa maifoii'Æt puisque les mefmes 

remedes qui aydent contre le mal qui eft défia 

faid,feruent auflî pour le deftourner,ou pour le 

moins à faire qu’ilne foit fi furiéux:Si Ton voit 

que la pefte nous menace à caüfe de tant de 

pluyes &humiditez vaporeufes qui moiiillent, 

ôcenfemble pourriffent tout,Qüe l’on s’eftüdie 

fuiuant lauis de Galien, que noiis? apons défia 

- ditjà fe delleicher ,'ce qu'on ne peut faire plus 

conuenablementqu’auec le feu,duquelHipp. 

s'eftferui fort heureufement, comme Gàlién le 

recite : Et partant que le Prince commande 

qu’on alume des feux les plus odoriferans qu’on 

pourra,comme auecCipres, Genevre,Laurier, 

Meurthe, Romarin,SâbinCjGalange, Stoecade, 
So.nchet,Encens,Myrrhe,bois d’Alo'ès, Styrax, 
Benjoin,Gerofles, Canelle,Squenanthe ,Spica- 

nard , Terebinte & femblables ,.defquels font 
remplis tous les liures qui parient de la pefte: 

Encores que durant les chaleurs d’Efté , les 

odeurs d’eau rofe, d’eau de fleurs d’orange, de 
vinaigre rofat,d’cau de nymphee, les odeurs des 

SandauXjdc Camphre, de Limons, des^çfcorces 
de Cedre,&de chofes femblables qui defsei- 

chent fans chaleur foient plus recommanda¬ 
bles. Le Prir*cedoitfemblablementconftitucr 

des Médecins Phyficiens, ÔC des Chirurgiens 
pour la gucrifon des malades,auec telle recom- 
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penfe qn’il puifse rencontrer des hommes, de 
quelquemerite en telleneceffité, comme il en 

treuuera totifîours moyennant qu ilfauorifela 
vertujmais que fur tout il adioufte à tous fes ap¬ 
pareils les armes qui ont aècouftumé de nous 

rendrefâuorable la .Diuine mifericorde. 

M. Croyez-vous que ees rampars profitafsent 
beaucoup? 

F. le n’en doute point,non pas qu’ils deftournaf- 

fent la pefte,piiis qu’il cft irapoffible qu’aucun 

Prince puifse, par vne diligence mefmes extra¬ 

ordinaire,faire enleuer toutes les chofespour- 
rifsablestellementquelapourriturenes’en en- 

jfuiue,n’y empefcher que les corps,&particulie- 

. remçnt cftux des pauures n’abondent en opila¬ 

tions & humeurs fuperfluës; mais ils diminue- 
roient la mortalité tellement qu ils eufsentga¬ 

ranti 15 mille perfonnes parmy 40 mille qui font 

mortes. 
Vps.ila vn grand fecours,pour lequel lePrince 

ne deurpit pas mefme efpargner fa Coronne: 

Mais il faudroit fçauoir maintenant cequieH 

necefsaire quand lapefte efl: défia alumée. 
F. Tout ce que nous auons dit,enyadiouftant 

les feux publics qu’on doit alumer par tout,& 

particulièrement là où la pourriture eft pl’^® 
grande,& par confequent la pefte eft plus cruel¬ 
le. Q^nt aux hofpitaux i’ay efté long temps eu 

doute pour fçauoir s’ils font profitables oU 
nonjcar d’vn codé,il femblc qu’ils le font,parce 

que cous les malades cftant enfermez en vn Ucu 
peur-eftre qu’on peut eiiiter la contagion,qui 

çfl; la fin pour laquelle ils ont efté inftituez> 
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quoy qu’an nelaye iamais attainte en aucune 

pefte,dontnoüs-nouspuiffionsfouuenirrCar fi 

bien tous les infedes & les fufpeds auec leurs 
babitzy ont efté enfermez dés le commence¬ 

ment , toutesfois la pefte s’eft tôufîours acreüc 

tant dehors que dedans -, ce qui monftreafsez la 
vanité de ceux qûi penfent que la pefte vient, &c 

fe conferue par la contagion j outre qu’il eft ne- 

cefsaire que tous ces malades eftans reduitz en 

vn mefme lieu, l’air y deuieneplus peftilent, 
d’où vient qu’il y en meurt fi grand nombre, 

non moins pour cefte caufe,quepour plufieurs 

autres. Le Prince donc qui a foin de fon peuple 

doit defendre ces maifons de la fanté ; car fi les 

habitans font au large dans la ville, dedans les 

villages ils fen tir ont l’air qui ne fera pas fi pefti- 
lentuà où s’ils font en vn mefme lieu,la pourri¬ 

ture croift qui empoifonne l’air dauantage,dont 

les malades meurent,& les fains en font attains. 

M. On oppofe à ce confeil Tincommodité do 

nourrir les pauures,& de feruir les malades. 
F. En cecy le Prince peut faire reluire fa vertu,& 

s’obliger éternellement fon peuple,affiftant les 
perfonnes miferables,non feulement d’vn lo¬ 

gement fpatieux hors de la ville, ôc de litz,mais 

encorcs de viures &d’argent,procurant fur tout 
qu’il ne manquent point des chofes necefsaires 
en refignant le foin de tout cecy à quelques 
Gentilshommes qui foyent riches, & qui crai¬ 
gnent Dieu.Et qu’il ne croye pas de deuenir ia¬ 

mais pauurc pour vnc fi charitable munificence 
ou quefes forces en diminuent, mais qu’il s’af- 

feme qu’elles croiftront, & qu’il en fera plus 
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agréable à Dieu. Or pour feruir les malades en 

toutes les chofes necefsaires, que perfonnene 

doute que les Peres & Mereslenfans,frétés 
feeurs & feruiteurs les affifteront mieux dans 

leurs propres maifons que dans les Hofpitaux. 

M. il eft^ray, parce que l’amour & l’intercft ai¬ 
guillonne ceux-cy à bien feruir, ce que para- 

uenture on ne voit point dans les H ofpitaux,ou 

îiy Tvn ny l’autre n’oblige perfonne à bien fer- 

uir les malades. Mais d’vn autre co^é^n n’a 

point de Médecins aux maifons, & on entreuue 

dans les H ofpitaux, parce qu’on les paye. Da- 

uantage, ceux qui feruent dans les maifons en¬ 

courent le danger de la peftei&paraduentureles 

malades n’en mourroient point, fi on les en- 

uoyoit aux Hofpitaux. 

F. Monfîeur on ne manque point de Médecins 

dans les maifons,moyennant que le Princey 
vueille trauaillcrj parce que s’il eft homme de 

difcretion,voyantquecc mal eft contagieux, & 
que les Médecins pour entrer en tant de cham¬ 

bres,ou l’air eft necefsairement plus malicieux^ 

caufe des malades,s’expofent au dangeripropo- 
feravne telle recompenfe qu’on ne manquera 

point d’hommes de mérité :& tout ainfiqu’ol^ 
netrouuepas facilement de bons Médecins & 

. des Chirurgies pour les H ofpitaux,& que ceux 
qu’on trouue font ordinairement hommes qui 

font pauures.non moins de doétrine que d’ar- 
gentjde mefme trouueroit-on facilement.des 

habiles hommes pour voir les malades dans les 

maifons priuées,lefquels en cognoiflant le dan¬ 

ger beaucoup moindre,& alcchez de (a recom- 
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penfc 8c de la faneur du Prince,le feroienc de 
bon cœur: Et afin de refpondrc à tout,s’il y a 

duhazard pour lesparcns des infedez, pour- 

quoyeft-cç qu’il n’y en adauantagc pour ceux; 

quiferuentàrHofpitaI?outrequecemal,cora- 
menousauons nionftré,n’eft pas fi contagieux 

que les parens en foient neceflairemct infedez, 

pour toucher aux malades j parce que i’en ay 
veuplufieursen ceftepeftequiviuent encores» 

lefquels ont feruy&: touché leurs pere,merc, 

freresjfœursjfemmc, enfans, & marys infedez, 

êc qui ont dormy dans les mefmes chambres,& 

quelques-vns dansvnmefme lid,fans en eftre 
attaints,&vne infinité d’autres qui font morts 

fans auoir feulement touché vnc aiguillette : ôc 
afin qu’on fegarantiffe mieux,on peut députer 

dans vne maiion où il y a vne famille quelqu’vn 

pour toucher aumalade^&lcs autres pour fer- 

uir aux autres neceflicez. 

le croy comme vous dites qu’il en mourroit 

beaucoup moins. 
F. Qui cognoit la nature de la pefte ne peut dire 

autrementicar il en meurt dauantage oùilya 
plus de femenceséc de vapeurs peftilentes, qui 

îe trouuent où il y a plus de pourriture,laquellc 
eft plus grande aux lieux oùfe rencontrent plus 

de pauuresj&pariculierement eftans malades: 

De forte que laiflant à part les Hofpitaux,auec 
l’ordre qu’on a did,il n’en mourroit pas la moi¬ 

tié de ceux qui meurent auec l’ordre qu’on a 
gardé en cefte pefte. 

^1. Voila qui va bien, mais il faudroitvn grand 

nombre de Médecins, parce que durant que le 
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Chirurgien,pour exemple, eft auprès dVh tfia- 

lade , il n’eft pas raifonnable qu’il forte pour 
conuerfcr auec les fains iufques a ce qu’il ayc 
faidfaquaranteinefuiuant la couftume. 

F. le ne fçay à quoy feruent ces quaranteines, 
dont on vie en toutes les peftes d’Italie. 

Ivl. Tous les Princes s’en feruent,& tous les Mé¬ 
decins les approuuentjCarilfemble qu’ellefoit 

l’unique remede ; loind qu’il n’eft pas raifonna¬ 

ble qu*vn qui a touché vn peftiferé, ou des bu¬ 

bons ou charbons, & que chafcun eftime eftrc 

infed, aille conuerfant auec ceux qui font cf- 

cartez des peftiFerez. 

F. Si nous auons défia monftré par des experian- 

ces plus claires que le Soleil que les peftiferez 

mefmes n’infedent que difficilement, à quel 

propos craindra-on ceux qui ne le font point? 
& ie ne vois point que ces quaranteines,ces clo- 
chetes,croirervninfedé,& l’autre non,feruent 

de rien qu’à efpouuanter le raqnde, tellement 

que fi quelqu’vn auoit touché par malheur la 

robe d’vn Corbeau , il en reçoiuc vne telle 
frayeur qu’il en meure ; & à caufer vne rnortali- 

téd’autant plus grande que ces quaranteinesfe 

font auec rigueur ; ce qui n’eft pas fans raifon: 
car les habitans eftant enfermez (& fur tout les 
pauures qui font en grand nombre) dans leurs 
raaifonnettes oi^^ l’air eft neceflairement plus 

peftilentjcomme nous auons défia prouué,faci¬ 
lement ils tombent malades & meurent :Çcs 
quaranteines font doneques inutiles,puis qu eh 
les ne profitent iamais, & font faides fansrai- 

fon;&qu’il foit vray,il eft mort vn nombreiuu! 
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ny àeperfonnes en la pefte de Venîfe.deMilanj 
& en toutes auttes,pendât qu’on les faîfoit tres- 

eftroitemct : Q^e s’il a femblé quelque-fois que 
la quaratainc ayt efté profitable, ils ne voyoicnf 

pasqüelapcfte alloit en déclinant, ce qu’ils iu^ 
geoient proüenir de la quarantaine : que fi oa 

l’eufl: faidie quand elle commençoic. on euft 
defcouoert la vanité d’vii tel remedernides-moy 

donc, Monfîeur, poutquoy eft-ce que le Prince 
l’ordonne ? 

M, Afin de deliùrer fon Eftatde la pefté. 

F. le fçay que cecy eft fa derniere &principale fin,- 

mais ie voudrois fçauoir en quelle façon la qua¬ 
rantaine le conduit à celle fin. 

M.Enoftant îàconuerfâtion,&parconrequcnt la 

contagion :car la contagioneftautcfteinte,châ- 
cun croit que la pelle le foit auflî. 

P. N e voyez-vous pas leur erreur,Monfieur,apres 
auoir cogncu que c’eft qüela pefte,& l’air pefti- 

lent,& quelles en font les caufes, entre lefqucl- 
ics c’eftvne folie de mettre la pure contagion? 

br la pelle venant le plus fouuent de la malice 
de l’air,qui eft toufiours plus grande parmy la 

multitude, & dans les puantes & miferables 

maifons des pauures ; vous voycz,dis-ie,main¬ 
tenant que la quarantaine eftarttvn remedequi 

nuit d’auantage qu'il ne profite,elledoibt eïlre 
merprifée du Prince. La crainte aufli qu'on a 
d’vB qui fe porte bien,encores qu’il euft manié 

mille bubons,&charbons, eft fans apparence, 
puisque nous voyons par vne infinité d’expé¬ 

riences que les pelliferezmcfmes, & leurs hà* 
bits,n’infedenc que rarement. 

CL 
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M. îe crois neanttnoins que vous aurez bien de U 
peine à. perfuader cecy aux Italiens -, car s'ils 

auoient (eulemenc touché vn CorbeaUji'oferay 
dire qu’ils s’eftimeroienc défia morts. 

F. Il eft vray,parce que l’opinion contraire eft dés 
long temps gcauée dans leur efpritjd’où celle 
crainte leur vient,& non pas du danger : car tout 

ainfique fi vn Prince ordonnoit quequclqu’vn 
feuft pendu, & neantmoins qu’il delFendift fe- 

crettemét qu’on neluy fillaucnn mal ; la crainte 

de ccluy qu’on meneroit au gibbec ne lailTeroic 
pasd’èftre fort grande, & de nuire beaucoup à 

la vie} de mefme fi quelqu’vn auoit tonchc le 
manteaud’vn Corbeau, il croiroit d’eftre mort, 

quoique vainement, cncores qu’il eull expéri¬ 

menté que ceux qui touchent aux infedczn’en 
font pas feulement mâlades,tant s’en faut qu’ils 
en meurent. le fçay qu’il y a quelques foibics 

raifons contre cefte opinion, comme de dire, 
qu’il'ne répugné point que quelqu’vn en portât 

dans Tes habits ces fcmenccs peftilentes, ne foie i 
pas dilpofe pour en receuoir du dommage* &c 
<ïu'en louchant à vn autre,il rinfe(5le,& d’autres 

fimblablcs qui s’en vont par terrejfi l’on prend 
garde à la nature^ôc à la canfede la pelle, & fi 
l’on mec en auant les expériences furdices qui i 
Eattent au contraire,& fur lerquellcs finalement 

nofirre profelTion eft fondée : &: fuis bien alTeurc j 
£ le grand Turc, ou le Roy de France eftoienc 

Seigneurs de lltalie,qu’en introduilant leurs 
CoullumeSjOn n’auroit autre crainte pour la 
pçfte,que celle qu’on a ordinairement pour les j 

Sevrés malignes,& autres'maladies côcagieufes: 
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^ais reuehant à noftredifcourSjietîisqu’il n’eft 
pas raifonnabled’empercher que les Médecins, 

les Chirurgiens, & tous ceux qui n'ont point de 
rftal dans les maifbns des malades, ne forcent, & 

aillent où ils voudront, moyênancqucplufieurs 
perfohnes ne s’y alfemblent. 

M. C’a efté doneques vne grande cruauté que dè 
les pendre? . . ; 

F. P,trdbnnez-rnôy,puis qu’ils ont violé les lôjx dù 
Prince. 

M. Il eft vr3y,mais la Loy eft donc bien injufte? ' 

F. Elle ne l’eft point, fi on ruppofe le fondetnentîde 
lopinibn commune, bien que de fa nature elle 
foit tres-iniqùe,'puis qü elle condamne à mourir 
ceux qui ne font point de mal, 

M.Croyez-vousque fi les peftifcrez mefmes, en- 
touroient les perfônnes fâines,qu’ils mcritalTent 
la mort? 
Ils ne la mericeroient pour autre chofejqùe d’au¬ 

tant qu’ils pburroient communiquer leur mal â 
quelqu’vnqui conuerferoit auCc plufîeurs per- 
fonneSjCommepourroit faire cncores celuy qui 
auroic quelque autre maladie contagieufe. 

Commet a qucIqu’vn?onlespend,parce qu’on 
croit quHls nourrilTent la pefte pendant qu’elle 
eft allumée , qu’ils la font croiftre quand elle 
"commence,& qu’ils la rcnoùuelicnt quand elle 
eftefteinte. 
S’ils les pendent pour cela, ils ont tort ; cdt tout 
ainfi qu’il eftimpo0ible,qu’vne perfonne (quoy 
que peftiferée ) puiffe rcnouueller la pefte,’quad 
elle eft cfteinte,de mefme il n’eft pas poflîblo 
qu’on lafaffe croiftre quand elle commence 

CLJi 
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qu’on la nourriiTe quand elle eft alumée : Àîeii 
fin c’eft vne incroyable vanité de penfcrque U 

contagionifoit fi grande chofe, comme nous 
auons monftré par des viues raifons, &'renfibles 
expériences. 

M. Vous voudriez donc qu’on traficaft indifFercm- 

. ment? 
F. Il n eft pas défendu à ceux qui craignent, quoy 

qu’en vain,de fe garder de tout le monde : mais 

par ordonnance du Prince,ie permettrois le tia- 

ficâtous, finon aux malades j eftant afleuré que 

la liberté de cefte conuerfation eft tres-profita- 

ble,& qu elle ne nuit aucunement ; & qu’au con- 
trakeiC’eft augmenter la mortalité,que d’enfer¬ 

mer les perfonnes dans leurs maifons, comme 

nous auons défia prouué. 
M. Qïe voudriez-vous que le Prince ordonnaft 

touchant les meubles qui font dans les maifons 
infectées î 

F. Non pas la diligence dont on vfe en Italie, & 

moins celle dont nous-nous fommes feruis à 

Gènes,par-ce qu’elle reflemble àvn pillage,& 
les peuplcsqui (ontopprimés delà pefte,méritée 

pluftoft d’eftre-affift;ez,que faccagez : car ie ui® 
fouuiens de certaines perfonnes d’honorable ex- 

tra<ftion,aurquelles on ofta ce peu de larnbeaux 
qui leur reftoient feulement après l’affliélion de 

la ^fte : Si partant ie ferois d’auis que le Prince 

lâiffaft ces meubles à ceuxqni en sot les maiftr^*» 
le loin defquels eft pluftoft furabondant que ne- 
celTaire,s’ils en nettoïéc,oufont elTorcr d’autres, 

comme on diét communément, que ceux dans 
lefqucls eftoiet enuelopez ceux qui font morts» 
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pu qui eftoieuc malades de la pcfte : Quant aux 
draps, matcras,cpnuertureSs& chofes femblabJes 
qui peuuent conlcruer les femenccsde lapefte, 

§c particulièrement quant aux pellice5,qu*t>nles 

eftende durant vn mois à la Tramôtanejne blaf-- 
mant point ceux qui pour leur plusgrande làtis- 

faétion voudront mettre à la lefciue lés chofes 
qu’on peut lauer fans les gafter : & que.le Pimce 
ne craigne-point que ces meubles puilTcnt con- 

ferucr,ou renouueler la pelle, mais qu’ilprenne 
garde foigneufement aux aduertilEemens d.Qnt 
nous l’auons faid fouuenir , qui feüls le peu¬ 

uent ayder, par-ce qu’ils regardent la racine de 
ce mal : & fur tout,quHl-bpuchc les oreilles à 
celle commune chanfon des Italiens, qui eft, 

qu’on peut porter la pelle en fon pays par le 
moyen des meubles: par-ce que les peftes de 
delà les Monts ne font pas pluspriuilegiées que 

celles d'Italie : que fi elles s’clleignent entière¬ 
ment fans aucun/oin , à plus forte raifan celics- 
cy s’ellcindront auec taniidc rampars,dontnous 
auons défia parlé, lefquels i^’oppofent à’ la vfaye 
caufed’vn figràd maljduqucl Dieu nous vueille 

prcferucr. 
M. Puisqu’on ne parle point d’auantage,if fem- 

ble que nous fommes à la fin de ce difeours : Oç 
ie ne puis faillir,fî ic dis que i’ay ony des chofes 

durant ces fept iournées, Icfquclles no^moins 
pour leur importaneeque pour leur nouueauté, 

&peut-cftrepour la vérité, méritent en faueuc 
de la Republique humaine d’eftre comuniquées 

. à tous. 
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R‘ On met fur la pjreiTe tant de chofes t]ui ne pto-, 

Etenc que bien peu, ou du tout rien,qu’on feroij; 
Vn grand tort au monde,d,cu’y mettre point cel¬ 
les qui font E importantes,& fjvtiles. , 

M. il eft vray,'mais le. tout cpiifilie à s’en reflbu- 
• uenir. 

P. ' Mcffieurs,en parlant vous auez touEours les 
yeux fur. moy,& i’eutends ce qu’ils delirent,c’e(l 

pourquoy’ic m’oblige de faire vn recueil de tou¬ 
tes ies chofes pour le moins qui font plus elfen- 

tielleS jdont nous aüons difcouruenlemble par 
l’efpace de fept iours, & de leur faire voir leiourj 
& pour voir fi ie m’en fouuiens, ie dis qu’en la 
première iournée, apres l’entrée dç noltredif- 

cours nous prouuafmes que U pefte e.ft vn mal 
plus grand que la guerre ny la famine : en la ic- 
conde onpropofa la difficulté qui fut non feule¬ 

ment pour i^auoiriî noflre pefte venoit du fomes 
ou dci’air peftilent, mais ençores fi la Commune 

opinion elt véritable,qui porte que la pefte fe 

peutallumer en quelque lieu par les habits d’vn 
peftiferc: on monftra la fniblefle qui accompa¬ 

gne quelquefois les opinions comuries,& qu’en¬ 
tre les autres celle de noftre pefte n’eft frondée fur 

aucunepreuue : & ie me fouuiens que M.Ratto 
preuua ce iour là auec de bien forts arguments 

que la pefte fie pouuoit introduire dans les pro¬ 
vinces par le reui fomeSi & que la noftre n’eftoit 
point venue dç l’air peftilent : En la.f.roificfme,ou 

parla des caufesqui nous meuuent à fiçauoir les 
chofes npuuelles,& puis on commença à recher- 

cherla nature de la pefte par fies éfFe6ts :(?,n p^^K 
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de la contagion , de Tes efpeces, des feménccspe- 
ftilentcs,dc la variété des analogies, & fi c^eft"vne 
choreeffendellc à la perte que^’eftrecôcagieufe: 

on difcoucut apres des maladies popolaircs,& on 
les diuifa,& fous-dinifa. En la quatricfmejic crois 

qu’on difcourutjà rçauoirjfil’on deuoic manger 
plus Tobrement au matin qu'au roir,& des caùlcs 
tres-communes de toutes les maiadiesj'deffliurcs 

légitimés d’Hippocrate,& Ton prouüa que tou¬ 
tes les maladies communes doiuent auoir leur 

caufe commune,& qu’on en toucha quelques- 
vnes, mais on diét que l’air en eftoit la caufe îe 

plus fouuent. Il mefemble qu’on difconrut en- 
cores des mutations ordinaires de l’air,des faifons 

de ranncejde la nature des bicns,& des maux qui 
en prouiennenCjde l’année quieft falubreou nôn, 
des vents, des mutations extraordinaires de l’air» 
des conft^tutions qu’Hipp. en a efcritesj& qu’on 
vint à conclurrc qu’il eftneCelîaire que toute ma¬ 
ladie commune aye fa caufecommune.En la cin- 

quicfme,on confidera la qualité de ces Médecins 
anciens qui out voulu que la perte aye toufiours 
fa caufe commune, & non point particulière, &c 
fur tout celle de cefte pure contagion ; on recher¬ 
cha s’il y auoiteu des Médecins experts en la ma¬ 
tière de la perte : on monta par apres aux autho- 
ritezdes Hiftoriens,paur voir fi par leur tefmoi- 
gnage on pourroit former quelque conicéfurc 
que la perte euft eirté produite quelquefois de la 
contagion par l’entremife.de ce fomes: &de là 
nous vinfmes à voir quelles eftoient ces caufes 

communessdcfquellcs la pefte procède feulemct; 
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mais'ondifçouruc aupaiauant des inftuances çeii; 
leftcs, & aptes des autres deux caufes, à fçauoic 

l’air, & lesaliraens vicieux, & pulsdelair pefti- 
lent,qui eft prefque coufîours chaud & humide, 
& de ces différences ; nous racontafnaes la pefte 

4’Hipp.& difputafmesfilaireftoiccorrompu ei; 

la pefte,& on expliqua qucc’eftque l’air peftilét 
comme tel : on difcourut de l'air qui eft peftilenc 

pour les tremblcmens de terre,poùr les cadaners 
îans fepukure,& pour les eauës marefeageufes, 

('enfemble dclapeftcd’AthcnesjSçen fin on parla 
de l’air, qui eft peftilent à caufe des vers du Midy, 

4c pourquoy çeux-cy font peftilens, ôc partant on 
Tint à parler en fuitte de la pourriture, des fieures 
pourries,!; la houë des apoftemes eft vn fang par- 

faidenaent pourry, des degrez de’la pourriture, 
de la génération & corruptiÔjde la yoye à la pefte, 

Sc l’on monftra que l’air eft plus peftilent ofi il y 
a plus de pourriture : & après qu’on euft parlé de 

la pefte qui vient de rair,on parla de celle qui viét 

des aliments cortpmpus , & l’on concludquela 

pefte a toufiours fa caufe commune,& qu’elle ne 
peut eftrc produite par vn fomes peftilent:on 
iponftra par apres que noftre pefte venoit de l’air, 

on difputa pourquoy eft-ce que les Corbeaux 

cftoiét morts en téps humidc,& no point en téps 
fcc,on confîdera encores fi la pefte eft vne mala¬ 
die contagieufe, & en quelle façon , fi lesfemcn- 

cespeftilcntes multiplient, fi la propagation qui 
fe faid en la gale & en la pefte,eft fcrablable ou 

non,où l'on preuua que la gale eft plus cotagieufç 

quelçsaççidcns de la pefte finalement onfçiÇ 
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yeoir ^ucc des argumens qui font pris prefque 

tous de l’expcrience, que le fomes ne peut eftre 

la caufe de la perte. En la fixicffne on relpondill 
par ordre aux fortes raifonsde M.Racto, Ôf pre¬ 
mièrement à celle de la bonté de l’air de Genes, 

ôc puis à ceux iqui veulent queles animaux fans 

railon meurent lés premiers aux pertes qui vien¬ 

nent de l’air.On vint apresàrefpondreàcertefa- 
meufe queftion de la mort des pauures & des ri¬ 
ches ; ôc oh rechercha pourquoy il arriuc que les 

pauures meurent pluftoft que les riches en temps 
de perte, contre Eracaftor, & que prclque tou», 
tac les riches que les pauures ont relFenty la perte 
de Genes : on refpondit à la raifon de la conta- 

gion,& aux exemples allégués au contraire, & i 
l’opinion des Princes ;onTatisfit parapresàlarai- 

fon qui ert cirée du mal de Naples, & on reuoqua 
en doute la commune opinion de ce ma! :on 

monftra que la raifon des hofpitaux Ôc Monafte- 
res eftoic fans force-,& celle auffi du ma! galantin, 

pôurquoy la perte afflige dauantage vn lieu 
qu’vn autre. Auiourd’huy nousauonsrecherché 
fl l'on peut preuoir la perte auant qu'elle arriue,fl 
la fleure accompagne toufiours les peftiferés j & 

fl tous les peftiferés ont yne mefme maladie, & 

puis nous fommes verius à quelques aduertilfci- 
mes particuliers qui nous garentiircnt de la perte, 
ôc aux remedes qu’vn Prince doit pratiquer pour 

en deffendrefon ertatj&r ce qu’il peut faire à l'en¬ 
contre de celle qui vient des vents du Midy, fi les 
Hofpitaux font ncceflaircs, corne on doit pour- 

hoir aux malades,fl les quarantaines profitent ou 
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non ; fi ceux qu’on a pendu pour efire fortis des 
maifons des pcftiferés l’auoicnt mérité ; & qu’eft- 

ce qu’il faulc taire touç!;iianc les meubieisdçccux 
qui fout int’célés. 

M. Vous auez U memoi.çefort heureure,mais armez 

vous bien cpntre les mçfdifans qui rçnc en grand 
nombre,carayac eu quelque veçit de yoftre nou- 

uelle opinion, ils en lient del]a,&croient qu’elle 

eft piuftofi fondée fur des raifpns apparentes que 
véritables,& partant ils difent ouuerterqent que 
yous^vous trompez. 

F. Ceux qui demeurent quelque temps efionnez 
aux chafes grandes, comme en la perte, font ex- 

cutables, mais non pas ceux qui ne s’en veulent 
point demefler j i’ay ertç des premiers, mais ie 

Iqis fetolu de n.’ertrc point des derniers : car ie 
croisqu'ileft honorable, aptes vne longue am¬ 
biguité ,& qu’on a pefé les raifons,de pancfier 

du corté où elles petenç dauaiuage, & oùil feip- 
ble que la vérité fe monftre : or ceux qui fe vou¬ 

dront oppoferd ces difcours, apres les auoirfpi- 

gneufement examinez. , mériteront le mefme 
honneur que ceux qui fout amoureux de lave- 

rite , de qui font vtiles au moiid.ç : mais ceux qui 
les blafmeront en ne daignant pas feulcraentde 
les regarder, ils trauailleront à monftrer leur 

ignorance de prefomption, parce qu’ils feront 
tefmoings folemnels de leur balTerté & de leuc 
arrogance, en parlant par les coings des rues 
contre ctfte doélrine, fans vouloir prendre la 
plume à la main: car ou ils feront Médecins» 

ou non , s’ils ne le font point, ils auront tort de 
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liigerd’vncchofe qu’ils n’entendent pas ,& s’ils 
le font,quelle fera leur larcheté de ne vouloir ef- 
crire des chofes fi importantes, & qui ont yne fi 

eftroitte alliance auec leur prpfelîion ? car fi l’on 

vouloir qu’ils elcriuiffent de l’arc militaire, de 
l’Agriculture,ou des Matliernatique$,ilsfcpouc- 

roient excufer,en difanc que ces chofes font trop 
efloignéés de la Médecine j dauantage, s’ils to^ic 

Médecins,ou ils entendent les choies oünon, 

s’ils ne les entendent point, qu’ils s’en aillent à la 

bonne heure pradiquerquclqu’autre profellion, 
& qu’ils dcfillenc déformais auec leur iaulfe 6c 

vaine monftre de fcience,dc tuer les pauures ma¬ 

lades qui s’abandonnent à eus: > que s’ils les en¬ 
tendent, ils nefedoiueut point ennuyer s’ils en 
traitent,car ils en ièronc grandement efiim( Z,& 

cureceuronc yne ample reçompenfe des habiles 
hommes. 

M. le ne penfe pas qu’on puilfe répliquer quel¬ 
que choie à cecy, detjuoyie fuis refolu de com¬ 
battre ceux qui d’vn plat & bas langage abaye- 
l'ont contre voftre opinion en ma prefence, la¬ 
quelle m’a donné vne extreme cpnfolation en 
l’efcoutant,demeurant fort voftiè obligé,& de 
Monfieur Ratco:&: afin que ie ne vous fois pas 
dauantage inipoctun, allez-vous- en, ou demeu¬ 
rez,ielon qu’il vous plaira. 

R. C’eft nous, qui auons reirenty cefte confola- 
tion, en ioüyliant de la douce conueriation d’vn 
fi braue & généreux Gentil-homme, & afin que 
nousn’cn abufions pas,nousvous baifonsties- 
hunablcmenc les mains. 
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F. Monfieur Ratto ayant faid les complyncnç 
pour nous deux , il ne nme refte autre chofe qu’à 
vous fouhaitter toute forte de bon‘-heur & de 

contentement, & à vous prier que vous, me con- 
feruiez autant en vos bonnes graces,quc ie délire 
de les mériter. 

Fifi de la feftiefine dermerejqmnèe. 

Achcué d’impEimer le 2^. Auril i520. 



ÈxtraiEl du Priuile^e du Roy, 

PA K grâce fpeciale de fa Maiefl:c,il eft permis à 
M. Barthélémy BaraIis,Doâ:eur en Médecine 

en la Faculté de Paris, de faire imprimer,vendre 8c 
diilribuer vn Liure intitulé jPar4doxes de U Pefie, 
pendant neuf ans,à commencer du iour que ladite 
împrcuîon aura efté paracheuce : faifant defferi- 

ces à tous Imprimeurs & Libraires,& autres,de 
quelque qualité qu’ils foient,d’cntreprendre ladite 

impreflionj& vcntc,ra,nsde congé & perroiffion du¬ 
dit BaraliSjà peine de mil liures d’amende,confifea- 
tiondefdits Liures, ainfi que plus à plein cft conte¬ 
nu aux lettres dudit Priuilege,Donné à Paris le ii. 
jour d’Auril i6zo. Signé parle Roy en fonCon- 

feil, RouS'eau, & feellé du grand feel en cire 
jaulne. 

Fautes Juruenués a timpYeJ?ion. 

Pag.a5>.lig.9.&partant,lis car. Pag.4y.Iig.z7.Iis 
& partant ce n’eft pasdemerueille. Pag.60.llg.z5. 
d’herbes, lis d’Ers. Pag.6z.lig.io. d’auec,lis auec. 
Pag.65.1ig.derniere,charge,Us change. Pag.8o.Iig. 

30. & 5t. peruertiire,lis peruertit. Pag.Sz. lig.z^. fe- 
cherelTe,lis feiche. Pag.^S.lig.y. ceüx,lis ceux-cy. 
Pag.iii.lig.iz. les,lis leurs. Pag.116.lig.z4.faîée,Iis 
fale. Pag.n8.Iig.S.commune,liscomme Enlamef^ 

me p3g.Iig.9.cotnme,lis commune. Pag.iyy. ligne 
première,noftrc, iis voftre. Pag. 169. lig.yz. ie puis, 
ie nepuis. Pag.zi3.1ig.3.ou l’airjlis & où l’air. 


